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OPTIQUE. — Théorie générale de la translucidité. Note de M. J. Boussineso. 


« 1. Généralisant la théorie de l'extinction graduelle des ondes planes 
à mouvements pendulaires, que j'ai donnée dans une Note précédente (*), 
imaginons notre milieu d'abord transparent, ou parfaitement conservateur 
de amplitude des vibrations à toute distance, et régi par des équations 
linéaires, aux dérivées partielles des déplacements 6, n, € en x, y, 5, Fa 
d'ordres quelconques, sous l’unique condition de compatibilité effective 
avec cette conservation. Puis rendons le milieu translucide, c’est-à-dire 
très légèrement opaque sous les épaisseurs comparables à la longueur d'onde, 
en introduisant dans ses équations de mouvement de nouveaux termes, 
pareils à ceux qui y figuraient avec Ë£, n, € différentiés par rapport au 
temps £, mais où il y ait toutefois une dérivation de moins en t, c’est-à-dire 
où paraissent, par exemple, les vitesses E', n, €, au: lieu des accéléra- 
tions €”, n”, {” (2). J'appellerai 24’, 2b', ... les rés petits coefficients de 
ces nouveaux termes. 

» La proportionnalité de &,7, , dans les solutions simples symboliques, 


à l’exponentielle ekt=L*-My=N:) Vi, fera que ces termes auront la forme de 


RO EE EE  —————————— 


(1) Comptes rendus (séance du 2 février 1903, p. 273). 

(2) Il ne serait pas difficile de montrer que cette généralisation n’est pas purement 
théorique, et que, à un degré suffisant de précision, il y aurait effectivement de pareils 
termes, les uns, de dispersion, en A,(£',n', ©’), les autres, de polarisation rotatoire, 
dr dt 


er 70 LC: 


dz dy 
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leurs analogues änciëns, mâis avéc ün facteur # V — i dé moins CHARS 
toute dérivation en’ introduit ce facteur), ou, ce qui revient au même, 


ACas Hs.) 


l $ Squivalant à HOPPER S; par 
avec les coefficients > equiva ant à — PS és id 


I 


1 . »* 
I TL j . n @ 
exemple, _ MS, désignent les coefficients des anciens termes, l'intro 


I Ll 
duction des nouveaux reviendra donc à remplacer —;; => :-: par 
ab 


OA! j—— ob! — 
OR mr à: 


ou a, b, ... paf 
2 TE == ER b?b! —$ "à 

a: + VV 1), 6: + A 1). 
Dès lors, soient A, B, ... les coefficients modifiés, savoir, les coefficients 
primitifs a, b, ... du milieu transparent, ainsi accrus de pelites parties 1ma- 
b3 b'! 

k Fi : 

s’appelant l, m,n dans ce milieu transparent, l'équation, réelle par hypo- 
thèse, qui y reliait /, m,nèàa,b,..., fût 


a a! 


ginaires JA = a Cod JB = 2 1,..13 ét adméettons qué, L, M, N 


(Gi) F(ü,b,.:.,1, m,n) 6. 


» La forme analytique des équations de mouvement s’est conservée: 
Donc, les mêmes calculs algébriques qui avaient conduit à cette rela- 
tion (1), et qui continueront à s’appliquer aux exponentielles, maintenant 
uu peu moins simples, de la question, subsistéront. Et ils donneront actuel: 
lemént FA, B; ::., L, M, N) = 0, où L, M; N auront désormais, à côté de 
parties réelles, que l’on peut continuer à appeler /, r#, n (sans affirmer 
encore leur identité à celles de mêmes noms pour les milieux transparents 
primitifs), de très petites pdrties purement imaginaires DL, M; ON, impo- 
sées, par la présence de SA, SB, ..., aux coefficients deæ, y, s dans l’expo- 
nentielle et—1*—M-N)V-1 es expressions €, n, 6 symboliques. 

» Il est aisé de voir d’ailleurs que Ô(L, M, N) auront les formules 


PA" = cos(x’, 8’, y"), Si f désigné le coëfficient d'extinction des ondes 
et a’, f’, y les trois angles faits avec les axes par la normale aux plans 
d’égale amplitude. 

» II. Les très petites variations Ô(A,B,..., L, M, N) étant ainsi des 
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quantités purement imaginaires dans l’équation de forme réelle 
F(a+34,b+5B, ..., [+ ÈL, me + 0M, n + ÈN) — 0, 


qui revient sensiblement à 


dF dF dF dF dF 
F(a, b,...,lm,n) + A+ 25 9B PRES be OM + mN=0, 
le premier terme, PU D SE, Lin: n), représente à lui seul la partie réelle 


de l’équation. Donc on aura séparément : 1° d'abord, F(a,b,...,l,m, n}=0, 


cos(a, B, 
‘& 


c'est-à-dire, après substitution à /, m, n de 1) (où seront donnés les 


angles «, 6, y de la normale aux pndes avec les axes), la même équation, (1), 
aux vitesses de propagation w des ondes, que dans le milieu transparent 
primitif ; et, 2° 


dE dF dB de MR 
(2) mA + DÔB +... + DL + EM + EN — 0, 


ou bien, vu les valeurs indiquées de 3(A,B, ...,L,M,N) et en résolvant 
finalement par rapport à f, 

TLE ge DE, 
(3) LE me 


db 
s a! A s6/ LR # 
He re CO 


» On sait que les dérivées partielles de F en {,m,n sont proportion- 
nelles aux cosinus directeurs du rayon suivant lequel se transmet le mou- 
vement vibratoire dans les ondes (‘). Par suite, le dénominateur de 

pet SE MT EE 7! 
l'expression (3) de f est le produit du radical VF + “- + 5 par le 
cosinus de l'angle que fait la normale aux plans d’égale amplitude avec le 
rayon correspondant aux ondes considérées. Ainsi, pour un mode donné 
de polarisation des vibrations dans des ondes de direction connué et de 
propagalion uniforme, c’est inversement à ce cosinus (plus exactement 
qu’à celui de l'angle V/ des deux normales respectives . ondes et aux 
plans d’égale amplitude), ou énversement au sinus de l’inclinaison du rayon 
sur la face d’entrée de la lumuëre dans le corps, que se fera l'absorption. 

» III. Formons l'équation différentielle (2) sur les équations mêmes du 
mouvement, sans recourir à l’équation finie F — o. 


(15 Voir, à ce sujet, Comptes rendus du 13 octobre 1902, t. CXXXV, p. 559. 
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» Soient L', M’, N’ les coefficients de eft-Læ-My-N2, dans les expres- 
sions symboliques de Ë, n, Ce 

» La substitution de celles-ci dans les équations du mouvement donne- 
rait, si le milieu était transparent, trois relations de la forme 


oL'+yM+4N=0o, op L'+xM+4Y,N=o, 
nL+y,.M+%N— 0, 


(4) 


5 : . I 
où ©, 7, ..., V, seraient neuf polynomes connus en l,m, n, à coefficients EP 


_. .… Alors, en appelant à, y, v certains déterminants partiels (formés 


avec ces neuf éléments), satisfaisant au système 
(5) pitym+db=o, pi+yu+bv=o,  ph+ Yu + =0, 


la vérification des équations du mouvement exigerait tout à la fois, chez le 
milieu transparent, la proportionnalité de L’, M’, N° à à, v, v et l'annulation 
du déterminant total des neuf éléments, annulation qui constitue l’équa- 
tonte": 

» Mais, dans le milieu translucide, où a, b, ...,{,m, n se trouvent accrus 
de S(A,B,...,L,M,N) et où d’ailleurs L’, M’, N’ ont cessé d’être exacte- 
ment proportionnels à à, u,v, les équations (4) deviendront à 


(6) Ce +6p)L' + (x +)M + (+ IN = 0, 
(oi + do, )L'+...—0, (pa +0 )L'+...—= 0, 
où J(9,4; -.., ) désignent les variations linéaires de o,4,...,4,, simul- 


tanées aux variations S(A, B, ..…., L, M, N), indiquées ci-dessus, de a, b, ..…., 
Mn: 


» Or, appelons ?’, y’, v les déterminants partiels, formés toujours avec 
Pr. Va, Qui satisfont au système 


(7) P+pu+pV = 0, Hub += 0, WE biu +0, 


compatible en raison de l’annulation du déterminant total des neuf élé- 


ments. Les trois équations (6), multipliées par \, u',v et ajoutées, donne- 
ront évidemment 


(8) L'ONU de + 'ôp, + v'Dps) + MON + Dy, HS.) NON +...) —0. 


» Une altération insignifiante des coefficients L/, M’, N’, permet de leur 
substituer, sauf erreur négligeable du second ordre dans (8), leurs valeurs 


EU 


"Ts 
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proportionnelles X, y, v du cas de transparence; et il vient enfin l'équation 
différentielle cherchée en D(A, B,..., L, M, N) : 

(9) AN do + w'do,+v' To, ) +LQN dy +u'dy, HV Ts) + Vv(N db +...) — 0. 


» IV. Appliquons cette méthode à nos équations du mouvement de 
l’éther, pour le cas où il y a coïncidence des directions principales des 
deux parties symétriques des résistances : 


PO ES nec etui romande 
au (a = Vin EVE, EVE + à À ER 
PPT TENUE 
(10) NN SE EN TS s 
x dE tn : dé 
4e ‘ (A+7+%) 
= A, (E,n, 6) — d(æ, 7,3) 


» À part le facteur Æ?, les polynomes o, y, d, ..., 4, si nous appelons 


» Ces valeurs ne font différer le système (7) du système (5) que par le 
signe de ÿ— 1; d’où il suit que les déterminants partiels X, y’, y sont con- 
Jugués à x, , v. Et elles donnent, de plus, à (9) la forme symétrique 


(ro) AOU+...— [AN +me+nv) +X (D + mu+n)]ÎL+...= 0. 


» Or, à raison de la quasi-transversalité effective des vibrations, tenant 
à la petitesse, dans tous les corps, des coefficients de dissymétrie d, e, et 
des différences entre a, b, c, les deux facteurs trinomes {1 + mu + nv et 
IN + my + nv sont très faibles. L’équation (12) peut donc, avec une 
approximation pratiquement très suffisante, se réduire aux trois termes en 
SU, SV, SW, variations dont les valeurs sont 
2(13L + mÔM + n IN) + 2 (a e =) 


"HZ JE à 
a b3 Cè 


U, V, W les trois différences 2 + m° + n° — pee auront les expres- 
sions : : 
D EDS Hard Ne Ÿ =—n — >=, 
(ri) pm —ml— V1, Ki AVR AA Er 
go — nl + EV—1, nn 1 MN: 
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et, en remplaçant OUI MANN AParT ee É VE cos(«’, B',y), (4 m,n) par 


V4 


T 
- enfin, appelant encore V” 
Ja ,4DP 


l'angle des deux normales aux ondes et aux plans d’égale amplitude, il 


CN (A, B,C) par (a°a’, bb',c°c') 


œ 


vient n 
NIUE ue! be vv/ c! 


(13) f= (sensiblement) _- SVUERETTI EME 


» V. Les expressions effectives des déplacements €, n, {, parties réelles 
des déplacements symboliques, seront, à la distance z de la face d’entrée 
de la lumière dans le corps, les produits respectifs de trois coefficients 
positifs, proportionnels aux modules de à, y, v, par l’exponentielle e-/* et 
par les cosinus de trois arcs ayant pour partie variable 


k(t—lx —my—nz). 


Quant aux trois vitesses €’, 1’, C suivant les axes, elles prendront des 
expressions pareilles, mais où des sinus, multipliés par — k, remplaceront 
les cosinus. Or, les carrés de tous ces sinus ou cosinus ayant pour valeur 
moyenne (durant une période) =, il s’ensuit que les valeurs moyennes, 
Mer ny ouvsU(C En C0), désttarres respect soit des déplace- 
ments Ë, n, Ç, soit des vitesses £’, 1, (’, sont entre elles comme les carrés 
AA Lu", w’ des modules de x, Le Ve 
» Donc la formule (13) peut s’écrire 


(14) [ = (sensiblement) — ar (E ou E°?) + D'AR (n? ou n°?) + ec! IL (E ou £?) 
| 6as V' ALE + + 7 ou ÊFE ni E?) 


» Telle est évidemment la généralisation des deux expressions (17) 
et (20) du coefficient d'extinction f, que j'ai obtenues dans ma dernière 
Note (p. 530) pour les deux cas de milieux à vibrations simples rectilignes 
et circulaires, ainsi que la réponse à la question par laquelle se PA RRUT 
ma Nole antérieure, du 2 février (p. 22) 

» On remarquera que le facteur = évalue le parcour d 

À cos V! ut Parcours de chaque 
onde, par unité de temps, le long de la normale aux plans d’égale ampli: 
tude, c’est-à-dire à la face d’entrée de la lumière dans le corps : ce RE” : 
est donc la vitesse de propagation des ondes, à l’intérieur du milieu ant 
lucide, estimée suivant le sens normal à sa surface. À une approximation 


plus grande, il est simplement remplacé par la COMposante, suivant le 


nd Li né nas dé nd de er af En on Barton tnt à à à 
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même sens hormal à la surface, de la vitesse d'ondes Jéctives, qui séraient 
perpendiculaires au rdyon lumineux, et de même célérité suivant ce rayoh que 
les ondes réelles. Alors la formule de f est exacte dans le cas de vibrations 
réctilignes, très approchée ( par défaut) dans les autres cas. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Préparalion et propriétés des hydrures de rubidium 
et de césium. Note de M. Hewri Moissan. 


« Les métaux alcalins, employés dans cette étude, ont été préparés, le 
rubidium par le procédé de Erdmann et Kôthner (!} et le césium par celui 
de Erdmann et Menke (?). Nous avons eù soin toutefois, dans cette prépa- 
ration, d’emplir, au début, l’appareil d'hydrogène sans maintenir un cou- 
rant de ce gaz pendant la réduction de l’alcali et surtout péndant la dis- 
ullation du métal. 

» Préparation de l’hydrure de rubidium. — Le rubidiuüm, aussi exempt 
d'huile de naphte que possible, est placé dans une petite nacelle de fer 
disposée dans un tube de verre horizontal. Cet appareil est traversé par 
un coufant d'hydrogène pur et sec. En utilisant l’artifice que nous avons 
employé précédemment pour obtenir lés hydrures de potassium et de s0- 
dium (*)}; c’est-à-dire en chauffant, vers 300°; la partie inférieure seule du 
tube, on arrive facilement à condenser; sur la partie supérieure un peu 
moins chaude, une abondante cristallisation d’hydrure de rubidium. Dans 
cette expérience, le rubidium se conduit comme le potassium, et son 
hÿdrure s’obtient très bien cristallisé. 

» Lorsque cette préparation se fait avec rapidité, il faut avoir soin 
d'éviter que l’hydrure ne renferme une petite quantité de métal entraînée 
sous forme de vapeurs. Pour cela, il suffit d’augmenter la pression de 
l'hydrogène qui traverse l'appareil. 

» Préparation de l'hydrure de césium. — Le césium pur et bien brillant 
est plus difficilément maniable que le potassium ou le rubidium. Aussitôt 
qu’il est débärrassé d’huile de naphte, il prend feu à l'air. 


(*) Erpmanx et Kôraner, Sur Le biotydé de rubidium (Liebig's Anhalen der 
Chemie, Band CCXCIV, 1897, p. 55 4 

(2?) Erpuwanx et Mewxer, Vouvelle méthode de préparation du césium (New-Fork, 
Meeting of the american chemical Society, 28 décembre 1898, et Journal of the 
american Society, t. XXI, 1899, p. 299). 

(5) H. Moussa, se et propriétés de l’hydrure de potassium (Comptes 
réndus, t. CXXXIV, 1902, p.18). 
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» On le divise en fragments et on l’introduit dans une nacelle de fer qui 
est chauffée dans un courant d'hydrogène en prenant les précautions que 
nous avons indiquées ci-dessus. 

» La combinaison du métal et de l'hydrogène se produit avec une grande 
facilité et à peu près dans les mêmes limites de température que pour les 
autres hydrures alcalins. Cependant, l'hydrure de césium est moins volatil 
que celui de rubidium et il se forme une couche assez épaisse de cristaux 
à la partie supérieure de la nacelle, Dans quelques préparations, il se 
produisait même une croûte solide qui recouvrait le métal. Dès que l'on 
élevait ensuite la température, le métal distillait brusquement et était pro- 
jeté au travers de la couche d’hydrure. 

» «Propriétés. — L'hydrure de rubidium se présente sous forme de cris- 
taux ayant l'aspect d’aiguilles prismatiques absolument incolores au 
microscope et fournissant une masse très blanche sous une certaine 
épaisseur. L’hydrure de césium est en cristaux incolores plus aplatis et 
très brillants. La densité de l’hydrure de rubidium est voisine de 2 et celle 
de l’hydrure de césium de 2,7. 

» Chauffés dans le vide à une température inférieure à 300°, ils se 
dissocient en hydrogène et en métal et finissent par se décomposer entiè- 
rement en fournissant un métal liquide très brillant, qui, à cette basse 
température, n’attaque pas le verre. 

» Au contact du fluor, à la température ordinaire, les deux hydrures 
prennent feu, en produisant de l’acide fluorhydrique et un fluorure. 
L’incandescence est très vive. De même ils s’enflamment en présence du 
chlore froid, et, lorsque la réaction est incomplète, l’hydrure de rubidium 
laisse un sous-chlorure de couleur verte et l’hydrure de césium un résidu 
jaune orangé. La réaction est aussi énergique avec le brome. En présence 
de l’iode, il faut chauffer légèrement pour que la combinaison se produise. 
Elle se fait avec incandescence pour l’hydrure de césium. 

» Ces deux hydrures prennent feu dans l'oxygène à la température 
ordinaire. L’incandescence est très vive et le tube de verre dans lequel se 
produit la réaction est brisé le plus souvent. Ils s’enflamment de même 
dans l’air atmosphérique avec production d’oxyde. 

» Au contact du soufre en fusion, les deux hydrures deviennent incan- 
descents en produisant un sulfure alcalin. 

» Légèrement chauffés dans un courant d’azote pur et sec, les hydrures 
de rubidium et de césium fournissent un mélange d’azoture et d’amidure 
de ces métaux, décomposables par l’eau froide avec dégagement d’ammo- 
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niac (!). Ges réactions distinguent ces hydrures de ceux de potassium, de 
sodium et de calcium (?). 

» Au contact du phosphore liquide et sec, légèrement chauffé, ces hy- 
drures sont altaqués sans incandescence el fournissent un phosphure 
décomposable, lui aussi, par l’eau froide avec production d'hydrogène 
phosphoré. À une température un peu plus élevée, l’arsenic donne une 
réaction semblable sans incandescence. Il se produit en particulier, avec 
l’hydrure de césium, un composé d’une belle couleur rouge. 

» Le carbone, le bore et le silicium ne réagissent pas sur ces hydrures 
à une température inférieure à celle de leur dissociation. 

Les hydrures de rubidium et de césium décomposent l’eau froide avec 
rapidité et sans incandescence : 


RDH.+ H°0 = RbOH + H°. 


Dans un courant d'acide carbonique absolument sec, l'hydrure de 
rubidium n’est pas attaqué à la température ordinaire, mais si l’on chauffe 
légèrement au moyen d’une lampe à alcool, une réaction plus ou moins 
vive se produit, suivant la vitesse du courant gazeux, sans dégagement de 
lumière, et l’on obtient un formiate qu’il est facile de caractériser (*). 
La réaction est identique avec l’hydrure de césium. 

Un courant rapide d'acide sulfureux, passant sur ces hydrures, déter- 
mine une vive incandescence, avec formation de sulfure et de sulfate. Au 
contraire, en présence d'acide sulfureux bien sec sous pression réduite, et 
en évitant tout échauffement, il se produit un hydrosulfite que l’on peut 
reconnaitre grâce à ses propriétés réductrices, en reprenant le résidu par 
l’eau distillée bouillie. 

» Cette réaction est semblable à celle que nous avons indiquée précé- 
one | pour les hydrures de potassium, de sodium et pour les AAA 
alcalino-terreux (*) 


RDA 2 SO=RL SO 


(:) L’amidure de rubidium a déjà été préparé par M. Titherley en faisant passer du 
gaz ammoniae sur du rubidium chauffé entre 200° et 300° (Chem. Soc., t. LXXI et 
LXXII, 1897, p. 469). 

(2) H. Morssan, Sur l’hydrure de calcium (Comptes rendus, t. CXX VIT, 1898, p.29). 

(3) H. Morssax, Sur une nouvelle synthèse de l'acide formique (Comptes rendus, 
t. CXXXIV, 1902, p. 261). 

(“) H. Morssan, Synthèse des hydrosulfites alcalins et alcalino-terreux anhydres 


(Comptes rendus, t. CXXXV, 1902, p. 647). 
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» Ces déux hydrures, ‘placés dans un courant d'hydrogène sulfuré, four- 
nissent un sulfure et de l'hydrogène avec élévation de température, mais 


sans incandescence. 
» Dans le gaz ammoniac, ces hydrures se transforment lentement en 


DRE à la température ordinaire avec dégagement d'hydrogène. Ilenest 
de même au contact de l’ammoniac liquéfé : 


RbH + Az H° — AzH?Rb + H?. 


Dans un courant de gaz acide chlorhydrique, ces hydrures fournissent 
à la température ordinaire de l'hydrogène et un chlorure métallique. 

Les oxydes de plomb et de cuivre, très légèrement chauffés au contact 
de ces hydrures, sont réduits avec incandescence et mise en liberté du 


métal. 


» Analyse. — Le dosage du métal et de l'hydrogène dans ces nouveaux hydrures 
peut être réalisé en chauffant avec précaution le composé dans le vide, de façon à 
recueillir le gaz hydrogène et à séparer le métal fondu. Cette expérience est faite dans 
le tube même qui a servi à la préparation de l’hydrure. 

» Nous avons obtenu ainsi les résultats suivants. Un premier échantillon d’hydrure 
de rubidium nous a donné : hydrogène 41°%,9 (à o° et à 760"%), rubidium 0,3255. 
Pour la formule RbH (Rb = 85,2) l'hydrure correspondant à cette quantité de métal 
renfermerait 42°%°,0 d'hydrogène. Ces deux chiffres sont très voisins l’un de l’autre. 

» Une deuxième analyse a fourni : hydrogène, 115°%°,4; rubidium, 0,884. Pour 
la formule RbH on devrait avoir 116°%,6 d'hydrogène. Ces deux chiffres se con- 
fondent. 

» Dans un troisième essai, on a recueilli 94°%°,8 d'hydrogène eto,717 de rubidium. 
Le poids du rubidium transformé en hydrure donne théoriquement 94°%°,5. [ei encore 
nous rencontrons une grande concordance entre les quantités trouyées expérimenta- 
lement et les chiffres théoriques. RbH est bien la formule de l’hydrure de rubidium. 

» Avec l’hydrure de césium, nous avons obtenu les chiffres suivants : hydrogène 
recueilli, 32°%°,7; métal, 0,406 (Cs = 132,5). Ce poids de métal à l’état d'hydrure 
pour la formule CSH donnerait 34°%°,4. La concordance, sans être aussi complète que 
précédemment, est encore suffisante. 

» Deuxième analyse : hydrogène recueilli, 99°%,8; métal mis en liberté, 18,17. 
Cette quantité de césium à l’état d'hydrure devrait donner 99°" d'hydrogène. Ce 
nouveau composé correspond donc à la formule CsH. 


Conclusions. — Le rubidium et le césium fournissent par leur union 
directe avec l'hydrogène des composés cristallisés de formule RbH et 
CsH. Ce sont des réducteurs énergiques décomposant, à la température 
ordinaire, l’eau, l'hydrogène sulfuré et l’acide chlorhydrique. Avec l'acide 
sulfureux, à basse température, ils donnent des hydrosulfites, avec l'acide 
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carbonique à froid et par union directe des formiates avec l’ammoniac des 
amidures: Ces essais viennent donc compléter nos recherches précé- 
dentes, et l’on sait maintenant que tous les métaux alcalins, potassium (‘) 
rubidium, césium, sodium (2?) et lithium (*) fournissent avec l'hydrogène 
des composés binaires définis et cristallisés de formule RH. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur la non-conductibilité électrique des hydrures 
métalliques. Note de M. Herr Morssan. 


« Nous avons condensé dans un tube de verre une couche épaisse et 
parfaitement blanche d’hydrure cristallisé de potassium. Le poids de cet 
hydrure, répandu sur 5°* de longueur, était supérieur à 18. Deux fils de 
platine avaient été disposés au préalable au travers du tube de verre per- 
pendiculairement à son axe. Le tube à hydrure plein d'hydrogène avait 
été scellé aussitôt préparé et le composé n'avait eu aucun contact avec l’air 
atmosphérique. 

» Nous avons mis alors les deux fils métalliques en communication 
avec les conducteurs électriques d’un pont de Wheatstone et nous avons 
reconnu que cet hyÿdrure de potassium ne conduisait aucunement le 
courant électrique. 

» Cette expérience a été répétée avec l’hydrure de sodium, l’hydrure 
de rubidium et l’hydrure de césium. Les résultats ont été identiques; tous 
ces hydrures ne conduisent pas le courant. 

» On pourrait objecter que l’hydrure ainsi tassé sur le tube, par con- 
densation, est formé de petits cristaux séparés ne permettant pas le passage 
dü coùrant. Il en est ainsi dans un tube contenant des poudres métal- 
liques grossières dont la surface est plus où moins recouverte d'oxyde et 
de matières grasses. Mais nous ferons remarquer que, regardée au micro- 
scope, la couche d’hydrure de potassium formait une masse absolument 
homogène et d’une continuité parfaite. 

» Quoi qu’il en soit, nous avons alors préparé, par union directe 


mens 


(1) H. Moissan, Préparation et propriétés de l’hydrure de potassium (Comptes 
rendus, t. CXXXIV, 1902, p. 18). 

(2) H. Moussan, Préparation et propriétés de l’hydrure de sodium (Comptes 
rendus, t. CXXXIV, 1902, p.71). 

(3) Guwrz, Sur un hydrure de lithium (Comptes rendus, & CXXIT, 1896, p. 244). 
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du métal et de l'hydrogène, dans une nacelle de fer, de l’hydrure de cal- 
cium qui était fondu, transparent et homogène. Nous avons préparé dans 
les mêmes conditions de l’hydrure de lithium. Dans ces deux préparations, 
nous avions pris soin que la transformalion du métal en hydrure fat es 
plète. Si l’on vient alors à placer une de ces nacelles sur un cireuit métal- 
lique relié à un galvanomètre, on peut appuyer fortement une surface 
métallique traversée par un courant sur cet hydrure fondu et rien ne passe 
au travers de l’hydrure. 

» Au contraire, si l’on touche le bord de la nacelle de fer avec le même 
conducteur, le courant passe aussitôt. Les hydrures de calcium et de 
lithium fondus ne conduisent pas le courant. Nous ajouterons même que, 
s'ils n’attiraient pas si facilement l’humidité de Pair en se décomposant, ils 
pourraient servir de corps isolants. 

» Ces expériences conduisent à cette conclusion : que l'hydrogène n’est 
pas comparable aux métaux, el que les hydrures métalliques ne peuvent 
être assimilés à des alliages définis dont ils n’ont ni l'aspect, ni les pro- 
priétés. Du reste, la liquéfaction de l'hydrogène, par M. Dewar, a établi 
que ce corps se rapproche plutôt de l’oxygène ou de l’azote que du mer- 
cure, du césium ou du gallium. De plus, cet hydrogène liquéfié, de même 
que les hydrures métalliques, ne conduit pas le courant électrique. M. De- 
war l’a établi d’une façon très nette. 

» Dans les combinaisons dont nous venons de parler, l'hydrogène 
s’éloigne beaucoup des métaux et se rapproche nettement des métal- 
loïdes. » 


MÉCANIQUE. — Sur le mouvement des milieux vitreux, affectés de viscosité, 
el trés peu déformées. Note de M. P. Dune. 


« Si le milieu vitreux que l’on étudie n’a subi que des déformations très 
petites, on peut, en se limitant aux infiniment petits du second ordre, 
écrire 


(1) Lo D = Po Po(T) + po PCT )(E + Eo + Es) + 2 (a +a+e,) 
Lee 
| (CT) 


2 


+ 


Gaitadé ane rich rt) 


(2) | PA EIF ae 3A(T) + 2u(T) > 0. 


eV L'OEIL CRE er RAR Ca 
FAURE , “a a | LA e 
., ? ’a 
És 5 > À 

è + . S à 

: 

£ 
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» On entire (‘) 


4 AR CHANT 
ne +$)- ar) À es 


D'autre part, la fonction dissipative peut être mise sous la forme 
Be ADN OT dE dn is: 0€\ 11? 
ee 2 LC + à +) 
L M( d?EË SAS jt Lea 
f OT & (RS | 
15 | e (5 0 PA 1e D) + 2( 2) he (z he TT) 


(9 
œE o%€.\2 0? CRE 
+ CE Ÿ ga ot + (SE + or l 


avec 
En) M(T) >, 3A(T) + 2M(T) > 0. 
» Onentire (?) 
He = dn Ie d6 


6 
Se Ë = M(T)S Man 6 


» On peut alors écrire les équations du mouvement du milieu (?}, en y 
remplaçant les quantités telles que See par les quantités telles que 
ACNz + Vx) 

da 
surface limite initiale. 

» L’équation de continuité devient simplement 


et en confondant la surface qui limite le milieu déformé avec la 


Peer ONE 
(7) : RE r 


(1) Sur les équations du mouvement et la relation supplémentaire au sein d’un 
milieu vitreux, équations (1) (Comptes rendus, t. CXXXVI, 9 février 1903, p. 343). 

(2) Sur la viscosité en un milieu vitreux, équations (4) (Comptes rendus, 
t CXXX VI, /2 février 1903, p. 28r). 

(3) Sur les équations du mouvement et la relation supplémentaire au sein d'un 
milieu vitreux, équations (2) et (3) (Comptes rendus, t. GXXXVI, 9 février 1903, 
p. 343). 
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tandis que la relation supplémentaire s’écrit 


OT T de(T) 0 (É On =) 


ga "db 19e 
2T T DEM 
— - - — (0) 
Te To de 
»y Uncas particulièrement intéressant est celui où les actions extérieures 
se réduisent aux pressions qui s’exercent à la surface du milieu et où la 
température est uniforme et constante pendant toute la durée du mouve- 


PR MN ET or 


(8) 


- 


ment. 
» Les équations du mouvement du milieu sont alors 


(A+M) © (++) . M2 AE 


da dt \ da 0b dc dt 
A5 @ + y) Dates RO 4 “e) He TR 


nes sn eue + puce Ve pare IN Edlas sure fetg otong/ enirreles oirlefs on SERRE fi tit 0) seen 


» Les équations qui se déduisent de celles-là en faisant 1 = y, À = M, 
avaient déjà été obtenues par M. O.-E. Meyer (‘}, en faisant usage d'hypo- 
thèses moléculaires. 

» Ces équations sont de celles auxquelles s'applique le théorème de 
Clebsch, généralisé comme nous l’avons indiqué (*?). 

» L'intégrale générale de ce système est 

08 0 oR 

Mer 0 . or 

08 OR 9P 

(10) PSS RL 
y _0 ,9P _0Q 

oc db da 


8 étant une intégrale quelconque de l’éguation aux dilatation 


(ti) (A + 2M) 5 A6 E (A 4 au) AD — ps D = 0 


et P, Q, R trois intégrales de l'équation aux rotations 


(42) M A6 + pv — p 2 = 0, 


(*) O.-E. Meyer, Borchardts Journal, Bd. LXXVIIL, 1874, p: 130. 
(?) Sur là généralisation d'un théorème de Clebsch (Journal de Mathématiques 
pures et appliquées, 5° série, t. VI, 1900, p. 213). 


EF ER 
PRE 
AE 


- 


à ‘nt fil 
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[ex] 


Cr 
Ke) 


liées en outre par la relation 


(13) use 
L’équation aux dilatations et l’équation aux rotations appartiennent 

toutes deux au même type d'équations aux dérivées partielles du troisième: 
ordre; ce type, déjà signalé par Stokes, s’est rencontré souvent dans nos 
recherches de Physique mathématique. Nous avons démontré que les seules 
ondes d'ordre n (n23) que puisse admettre une intégrale V d’une telle équa- 
tion sont des ondes immobiles, au travers desquelles toutes les dérivées d'ordre n 
de V varient d'une manière continue, sauf celles qui ne résultent d'aucune dif- 
férentiation par rapport Li 

» Dès lors, st l’on considère les petits mouvements isothermiques d’un 
milieu vitreux, affecté de viscosité, et soumis seulement à des actions superft- 
cielles, ces peluts mouvements peuvent présenter des ondes d'ordre n(n22), 
Par rapport aux composantes u, v, w de la vitesse. Ces ondes sont, en général, 
d'ordre (n — 1) pour les quantités N;, Ti. Pendant toute la durée du mouve- 
ment elles séparent les mêmes masses matérielles. » 


M. V. Dwezsuauvers-Dery adresse, de Liége, une Note qu'il vient de 
publier « Sur la théorie des régulateurs des machines à vapeur ». 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’un 
Membre de la Section d'Economie rurale, en remplacement de M. Dehé- 
rain, décédé. 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 62, 


M. Schlæsing fils DDHORLE 4 Rent 33 suffrages 
M. Maquenne ADN A AT CI Ver » 
M. Viala » le mideite. 4 » 
M. Künckel d'Herculais  » a An rh RE 1 » 


Il y a un bulletin blanc. 


M. Tu. Scuræsixe fils, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, 
est proclamé élu. Sa nomination sera soumise à l'approbation du Prési- 


dent de la République. 
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CORRESPONDANCE. 


M. le Mivisrre DE L'INSrRUCTION PUBLIQUE ET pes Beaux-Arrs informe 
l’Académie que la Société scientifique South African philosophical Society a 
profité de la célébration du 25° anniversaire de sa fondation pour ériger 
une tablette commémorative à l’Astronome français l’abbe de La Calle, qui 
vint au Cap, ilya 150 ans, mesurer un arc de méridien et étudier le ciel 
de l’hémisphère austral. 

Des discours, dont M. je Ministre adresse à l’Académie la traduction, ont 
été prononcés par Sir David Gill, Directeur de l’observatoire du Cap, 
Président de la Société, et par M. Raffray, notre consul général au Cap. 

Sir David Gill exprime sa profonde admiration pour l’œuvre de l'abbé 
de La Caille qui, en 1752, a dressé le premier catalogue étendu et exact 
des étoiles de l'hémisphère Sud, mesuré un arc de méridien, et fait, sur la 
Lune et sur Mars, des observations qui, comparées aux observations faites 
en Europe, lui ont fourni des valeurs de la parallaxe de la Lune et du 
Soleil. 

La tablette commémorative, en bronze, est placée sur la maison qui 
occupe aujourd’hui, dans Strand Street, l'emplacement de l'observatoire 
de l’abbé de La Caille. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — La coméle 1902 b. Note de M. A. SENONQUE, 
présentée par M. Janssen. 


« La comète 1902 b, découverte le 1* septembre à l’observatoire Lick 
par M. Perrine, et à l'observatoire de Marseille par M. Borrelly, a été 
étudiée photographiquement à l'observatoire de Meudon, sous la direction 
de M. Janssen. Les photographies de cet astre ont été prises avec le grand 
télescope de 1” d'ouverture et de 3" de foyer. Voici les résultats obtenus : 


MON IE 01 1902. Septembre 27. — T — 11h10", pose 15%, — Le noyau légère- 
D=5508l0. rement elliptique de 30/ de diamètre est entouré d’une 
faible chevelure et suivi d’une queue de 5’ de longueur. 
R=tot2p ap; 1902. Septembre 28. — Los épose 2581 Latéte del 
D = + 56°3/,6. comète présente le même aspect que sur la photographie 
précédente. La queue principale a 12! de longueur; deux 
autres petites queues sont aussi visibles sur le cliché. 


slt fort ti ns-dodtunet font dt dé dounsn à dE tonte nn on ci 


Jde 


1 
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ÆR — 20/2646. 1902. Octobre 6. — T—: 1h12, pose 30". — La comète présente 

D = + 47°22/,8, + Un noyau nettement limité de 2'; ce noyau est entouré 
d'une chevelure de 6’ de diamètre. La comète possède 
deux queues rectilignes de plus de 1° de longueur. La 
plus large, parallèle à l'équateur, fait avec l’autre un 
angle de 20° environ. 

R = 26430508, 1902. Octobre 7. — T—11"26", pose 30%. — L'aspect de la 

D = + 43e59',4. comète est complètement changé : les deux queues pho- 
tographiées Le 6 octobre n'ont plus que 18' de longueur; 
la tête est un peu plus importante que sur la photogra- 
phie précédente. 

A0 Sm20t. 1902. Octobre 10. — T — 12h 15", pose 30". — La comète devient 

D 3345 de moins en moins importante. La tête conserve sensi- 
blement le même éclat, mais on ne voit plus qu’une faible 
queue de 15’ de longueur. 

» Toutes ces photographies ont été faites sur des plaques Lumière, étiquette bleue, 
étalonnées. 


» Le temps n’a malheureusement pas favorisé l'étude de cette intéres- 
sante comète. Les deux premières photographies ont été prises dans des 
conditions atmosphériques très défavorables : elles ne sont pas compa- 
rables à celles prises les 6, 7 et 10 octobre. 

» La comparaison des photographies du 6 et du 7 octobre montre de 
grandes varialions dans l'étendue des queues. » 


GÉOMÉTRIE. — Sur une transformation d'une classe particulière de systèmes 
triple-orthogonaux. Note de M. C. Guicusrp. 


« Pour obtenir les systèmes triple-orthogonaux signalés dans ma Note 
du 23 février, on prend comme point de départ 


d do d4 paie 
| L —= £osy, Se cos, Na cos /, 
CÉYNE : 
df _:. CRUE RASE 
LU — = ésin nt == ONE, 
ee 1 sinŸ, a isin/, 2e 


» À chaque solution de ces équations on fait correspondre une infinité 
de systèmes triple-orthogonaux, où les 8,4 ont les valeurs 


| . q . 2e LAN 
| Boi = Ling BL, 7 sin Y, Boo — 5 Min fs 
(2) #4 # 7 o - 1) ! 
| CP LEP f, BE Hi COS Re Bo = 47 COSY 
78 


C. R., 1903, 1 Semestre. (T. CXXXVYI, N° 10.) / 
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où p, q, r sont des constantes telles que 
(3) p+f+r=o. 
» Je désignerai par £', £?, £3 Les cosinus directeurs de la normale à la 
surface de paramètre p; par £;,€,, 6, eté,, €, £, ceux de la normale aux 
surfaces de paramètre p, et p, et par les mêmes lettres accentuées les 
quantités correspondantes quand on rémplace le système des constantes 
P; gr par un autre système p',g', r'. Ces quantités satisfont [G. Darsoux, 
Leçons sur les systèmes orthogonaux, p. 161 et 162, formules (24) et (26)|] 


aux équalions 


dr a / 
(4) ee Er Bxx'êx (AZ ds 
E, 5 : 
(2) ge = — Bit — Pro CEE) 


» Si l’on pose 


CD 0, = D0. ET U y, 


les formules (1) et (2) conduisent au système 


: dÿ ; dn, : 
Fe = smop06,, de = — Sin de, à — — SIN] f9, 
(6) 
CLERRLE ait SN G PRTCNTE 
FE i cosŸ 0,, Dei 1 cos f 0, ET rcoso,. 


» Il importe de remarquer que ce système (6) reste le même, quelles 
que soient les valeurs des constantes p, g, r. On peut arriver à un résultat 
analogue en transformant un peu les fonctions de Lamé; si H, H,, H, sont 
les fonctions de Lamé qui correspondent à un système p, q,r des cons- 
tantes, je pose 

D, GERS TH = 


» On voit facilement que l’on aura 


dh ; di k dl : | 
— —= icosfh a S — 
_ n JR 1coso h,, . tcosŸ A, 
dh = dh; Æ dh; : 
ne 0 TE oh, th LU dh,. 


» Lorsque la représentation sphérique (c'est-à-dire les quantités €) d’un 
système est donnée, on peut obtenir les systèmes triples correspondants, 
soit en partant d’une solution des équations (6), soit avec une solution 
des équations (7). En partant d’une solution de (6) on aura, pour déter- 
miner les coordonnées +, æ', x? d’un point M du système, les formules 


(3) œt— pOË + q,Ë + rh. 


PTT 


PO OPEN PTS PT PE 


— 
ke. 
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» En différentiant ces formules on trouve 


où À, k,, À, ont les valeurs suivantes : 


, d8 ES De 
k ox +1q* cos f0, — 7° sin f6,, 


dû 1e de 
(9) lg" + ér cosp0, — p°sinv 8, 
F1 s 
da, “ D] 0] £- 
RE 5. + tp" cosŸ0 — gsing8,. 


» Ce résultat montre qu’à toute solution du système (6) on peut faire 
correspondre une infinité de solutions du système (7); la réciproque est 
exacte, seulement il faudra effectuer des quadratures pour passer d’une 
solution de (7) à une solution de (6). Il résulte de là que, si l’on connaît 
un de ces systèmes triples, on pourra, à l’aide de quadratures seulement, 
en déduire une infinité d’autres ayant la même représentation sphérique; 
mais c'est un point sur lequel je n’insiste pas en ce moment. 

» Si maintenant p, g, r et p', g',r' sont deux groupes de constantes 
solutions de l’équation (3), à tout système triple du premier groupe on 
pourra, de deux manières, faire correspondre un système du second 
groupe : 1° en supposant que k, h,, h, ont les mêmes valeurs, c'est là notre 
point de départ; 2° en supposant que 6, 6,, 0, ont les mêmes valeurs; les 
systèmes correspondants sont tels que le rapport des distances d’un point 
fixe aux plans tangents correspondants d’une même famille est constant 


(pour les surfaces p — const., ce rapport est 2). En général, ces deux pro- 
1 


priétés n'existent pas ensemble : nous allons indiquer un cas particulier où 


elles sont réunies. 
» Sip', g',r' sont des constantes dont la somme des carrés est nulle, le 
système (6) admet une infinité de solutions telles que 


(10) p?8? + qg?0 + RU =D 
(on peut prendre par exemple po — EPS gb M EE NT 0 E). 
Ces solutions satisfont en outre aux équations 
ECRIRE ap 
We DE e + 1q°? cos f0, — r'? sin f0,, 


12 06, 


(11) ET rs + ur? cos of, — p'? sin ob, 
1 
12 08 EN 0 0 NEC 
De + 1°? cos — g'? sinde,. 
2 


4 
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Cela posé, servons-nous de ces solutions particulières pour former des 


systèmes orthogonaux et remarquons que, des équations 

(12) p+g+r—=0, p+g?+r"=0, 

on déduit 

(a) gro BE PpÈLE Dore 7 ris HER 

Si x est le carré de la distance de M à l’origine, on aura (8) : 
1 p°02 + g°0 +70, 


et, en tenant compte de l'équation (10), 


(DA) AD nn (0 et), 1g'?= 2(02-— 0), Ari a (0e Mel 


D'autre part, des formules (9) et (11) on déduit 
| ph = a[—icosf8, —'sinf0,], 
{g'h=a[- tcos00, — sin], 


Urh, = a[—zcosd0 — sind6,]. 


Done, si l’on fait varier p, g, r, les valeurs de x, k, k,, À, se reproduisent 
à des facteurs constants près; on oblient les surfaces que j'ai signalées à la 
fin de ma précédente Note. En faisant une inversion, on réalisera une 
transformalion qui conserve la propriélé des systèmes triples de cette 
espèce. On voit maintenant comment il faut diriger les calculs; j’indique 


seulement le résultat. 


» Posons 

4 rt co, v 6, c0 
(16) tangF — Re tang D = * AT S We 
(17) f=—2E — f, p—— 20 — 0, LUE 


f', v’, Ÿ’ seront des solutions du systèmé (1), » 


1 


GÉOMÉTRIE. — Sur la déformation des surfaces. 
Note de M. W. De TANNENBERG. 


« Je me propose, dans cette Communication, d'indiquer un procédé 
particulier pour détérminer les sürfaces de Weingarten ou, ce qui revient 


au même, les surfaces applicables sur des surfaces de révolution. 
» 1. Considérons le système fondamental 


OA _ ,0B OA à 0B. 
(1) Dre de Fonte rs 
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dont le rôle important en Géométrie à été indiqué par M. Darboux, et 
soient (A,, B,), (42, B;), (A, B;) trois couples de solutions. Les deux 
systèmes | 
dr = B'UA; 2)B;dA;, 

(S) Car = RdA = P;dA;;: 

eh, das Ph; dA; 
= NS ABS AS AB; 
VAE AB) 2 AIR. . 
dE À di = 4, 46 


Dj 


(S”) 


où les constantes d'intégration sont choisies de manière que 


| Re ane A2B; FF AB, 
\ VE ET = ASE EX; D: 
Rec iT at 


définissent deux surfaces S et S’. Les droites qui joignent deux points cor- 
respondants M(x, y,z)et M'(x', y’, z') sont des tangentes communes. En 
outre, les lignes asvmiptotiques se correspondent (‘) sur les deux surfaces : 
ce sont les lignes coordonnées. 

» Si donc les trois couples satisfont à la relation 


(2) A,B,+A4.B +A,B,— 0, 


les plans tangents en M et M’ sont rectangulaires et, par suite, les sur- 
faces S et S’ constituent la développée d’une surface de Weingarten. On 
peut démontrer que, réciproquement, toutes les surfaces de Weïingarten 
peuvent êlre obtenues par le procédé précédent, c'est-à-dire en détermi- 
nant les systèmes (1) qui admettent trois couples de solutions satisfaisant 
à la rélition (2). Par un changement de variables évident, on peut d’ail- 
leurs donner au système (1) l’une des formes suivantes : 


TA ER ODA Ca pr Ob 

(3) FE = 0) D Je = — O AE 
JA , 0B JA US MATE 
(4) Tab ATOUT P 


(:) Cf. Note de M. Guicmarn, Sur les congruences dans lesquelles les lignes 
asymptotiques se correspondent sur les deux nappes de la surface Jocale (Comptes 
rendus, 1890). 
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» 2. En particulier, supposons que dans le système (3) la con- 
stante w soit égale à l'unité. On voit alors que les solutions (A,, BA) sont 


définies par | 
A, +1B, = Z,(u +04) Tee 0 


avec la condition unique 
L'+Z;,+2;= const. 


» Les équations S et S’, qui sont mises sous forme complètement réelle, 
définissent alors les surfaces applicables sur le paraboloïde de révolution 
si la constante n’est pas nulle, et les développées des surfaces minima, si 
celte constante est nulle. Ce résultat, intuitif dans la théorie actuelle, peut 
aussi être déduit des formules connues de M. Darboux. 

» 3. Enfin, on peut satisfaire au système des équations (4) et (2) en 
déterminant A,, B, de manière que 


À, du + B,dv = \d8, n—=1,2,3. 


» Il suffit de choisir pour 0,,6,, 6, les coordonnées d’un point d’une 
sphère de rayon un et pour variables w et ?, celles qui sont définies par 


d4Ÿ + d0, +- d0 = cos? edu° + sin? edp?. 


» Dans ce cas, 


1 
D D — COUE: 
Sin € COSE 


» On trouve alors les développées des surfaces à courbure constante et 
égale à (—1). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’hypohermitien. Note de M. Léox Auronxe, 


présentée par M. Jordan. 


« Conservons la terminologie employée dans ma Note « Sur l’hermi- 
tien », insérée aux Comptes rendus du 22 juillet 1901 (on pourra se reporter 
aussi au travail « Sur l’hermitien » inséré dans les Rendiconti du Cercle 
mathématique de Palerme, 1902, el à la Note « Sur les groupes linéaires réels 
et orthogonaux », publiée dans le Bulletin de la Societé mathématique de 
France, 1902). 


» Appelons, suivant l'usage, rang q d'une matrice p-aire A le nombre 
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suivant : dans le déterminant |A] tous les (p — q — r)ièms mineurs sont 
nuls, tandis qu'un au-moins des (nr D PAM es 0 

» La matrice À est définie comme hermitienne par la double condition : 
1° A — A"; 2° l’expression réelle X — A(x, æ) >> o pour toutes les valeurs 
des x. Alors |A | £ o. 

» Si l’on admet que XZ0, la matrice hermitienne A devient ure hypo- 
hermitienne soit complexe , soit réelle en x, et le rang q < p. Nous 
nommerons U une substitution unitaire p-aire et W une U réelle, c’est- 
à-dire orthogonale. 

» Voici les principales propriétés des hypohermitiennes X et 4. 


» |. Toute À est canonisable et possède au moins une canonisante U. 
1 


» IT. À toute À correspond une et une seule hypohermuitienne à — À”, 
elle que À = B", m— entier positif. À et B ont le méme rang q. Si À est 
réelle, B est aussi réelle. 

» III. Toute X peut être engendrée par le procédé 


A — dax 


où a eslune matrice 'p-aire de même rang q que À. Pour À donnée, a s’ob- 
lient par la formule 


1 . . . É 
a= NU, U = unitaire arbitraire. 


» IV. Toute À est symetrique. Pour qu'une matrice réelle et symetrique 
soit une hypohermitienne à, il faut et il suffit que la forme quadratique 
4 (4, t) soit Zo pour toutes les valeurs réelles des t. 

» V. Toute À est canonisable et possède au moins une canorisante W. 

» VI. Toute À peut être engendrée par le procédé % = 8P", où ® est une 
matrice réelle p-aire de même rang q que À. Pour À donnée on à 


1 . . 
P.—= À" W, W = arbitraire. 


» J'espère montrer, dans une Communication ultérieure, le rôle impor- 
tant que jouent les hypohermitiennes réelles & dans la Géométrie, soit des 
systèmes de sphères dans un espace à r dimensions; soit, dans le même 
espace, des substitutions W linéaires, réelles et orthogonales. 

» On voit que les hypohermitiennes (dont une Note insérée au Bulletin 
dela Société mathématique donnera l'étude détaillée) partagent presque 


toutes Les propriétés des hermitiennes. 
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» Quant à l’hypohermitien, c’est l'expression réelle 


X—A(x,x)Z0 


ci-dessus. 
» On peut dire, enfin, que les hermitiennes ne sont pas autre chose 
que les hypohermitiennes, dans le cas particulier où le rang g est égal à 


l’ordre p. » 


PHYSIQUE MOLÉCULAIRE. — Rigidité des liquides. Note de M. G. pe Merz, 
présentée par M. H. Poincaré. 


« Dans ma Note du 9 juin 1902 (Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 1353) 
j'ai eu l'honneur d'indiquer à l'Académie un phénomène optique rare el 
intéressant, tonsistant dans la relaxation très lente de la double réfraction 
accidentelle dans le vernis au copal, provoquée par une déformation méca- 
nique résultant d’une pression ou d’une distension constantes. Mainte- 
nant je puis donner sur ce point quelques détails, basés sur mes nouvelles 
expériences avec ce fluide. 

» Le phénomène de la relaxation dans le vernis au copal dure assez 
longtemps pour qu'on puisse en prendre des mesures exactes. Je l'ai 
observé, sans trop de peine, pendant plus de 200 secondes, et alors 
l’idée me vint d'appliquer à ce phénomène les considérations de Max- 
well (!) sur la constitution des corps, développées dans son Mémoire sur 
la théorie cinétique des gaz, Maxwell v a établi que le coefficient 7 du 
frottement intérieur d’un corps quelconque est égal au produit de son 
module de rigidité n et du temps T de la relaxation de sa force élastique, 
c'est-à-dire que 


(1) ne 71: 


En même temps Maxwell a trouvé une autre équation qui permet de 
calculer facilement la constante T, s’il existe un phénomène capable de 
nous fournir les données de cette équation. Or, la double réfraction acci- 
dentelle, à déformation constante, est un phénomène de ce genre, du 
moment qu'elle faiblit assez lentement pour que l’observateur puisse la 
mesurer à chaque instant. Si l’on désigne donc par A et A’ les différences 


—— 


(1) Maxwezz, Philosophical Magazine, vol, XXXV, 4° série, 1868, p. 129. 


SÉANCE DU G MARS 1003. 605 


de marche de deux rayons au moment des temps £ et /’, le temps de la 
relaxation T du corps étudié s'exprime par l'équation 


: l'—t 
(2) T — Reader loge, 
dans laquelle e est la base des logarithmes népériens. 

» On voit ainsi que les deux relations (1) et (2) ont une grande 
importance pour la Physique moléculaire; car, dans le cas des solides, la 
connaissance des valeurs de 7» et de T peut nous livrer la valeur de », et, 
dans le cas des liquides, la connaissance de » et de T peut nous livrer la 
valeur de 7 et nous déceler ainsi la rigidité des liquides, qui nous était 
jusqu'ici à peu près inconnue. C’est justement ce dernier problème que je 
me propose de résoudre dans cette Note. 

.» Voici le Tableau qui va nous montrer la marche d’une expérience, le 
vernis au copal étant comprimé à la température de 20°,75 C. : 


N. A div. L séc; Lasec. N° A div. LISE: T sec. 
RS ee 9,8 7,0 » OT ee Lot 90,0 42,7 
Draees: GT 242200 13,2 TR RAS 7 0,9 105,0 k1,0 
DNS te ,0 43,0 40,2 EE TR 0,6 1210 41,0 
DR US GS NES DANS 045,5 © 4D,2 
Dire Jp: 78,0 44,7 LORIE » » » 


» Dans ce Tableau N désigne le numéro d'ordre de chaque observation; 
le temps £ est compté à partir du moment de la déformation; le temps de 
relaxation T est calculé par la formule (2), dans laquelle A et £ ont tou- 
jours les valeurs indiquées dans la première ligne; les valeurs A’ et {’ sont 
successivement prises dans les lignes suivantes du même Tableau. 

» Dans les circonstances où nous nous trouvons, il me semble légitime 
d'admettre provisoirement la constance de T et de lui attribuer une valeur 


moyenne de | ; 
A ET MR) IE OS 


en utilisant toutes les observations du Tableau précédent; et voici pour- 
quoi : le temps T subit de sensibles variations de grandeur, lorsque la tem- 
pérature du liquide varie relativement peu, comme on peut s’en convaincre 
par les chiffres suivants, qui se traduisent en une courbe régulière : 


Variations de la constante T, quand la température du liquide varie. 


l'éthpérathres serie 9,00 208 74 169,40 14°,60 10°,79 
Valeurs den 7 AT Lo7S 0 FR 695,7 815,9 1458, 
C. R., 1903, 1° Semestre. (T. CXXXVI, N° 10.) 19 
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» Donc, avant de prétendre que T n’est pas une constante, il faut soi- 
gneusement fixer la température du liquide, en le plaçant dans un ther- 
mostat convenable. 75 

» Pour achever de résoudre le problème posé au début de ce travail il 
ne nous manque maintenant que le coefficient n du frottement intérieur du 
même vernis. Il a été trouvé par la comparaison des temps d'écoulement 
du vernis et de l’eau distillée, dans les mêmes conditions expérimentales, 
et il est égal à | 
es h:22°,D C0 


(3) = 80 (E 


\ L 


À cetle température correspond le temps T, calculé au moyen du Tableau 
précédent: 


(4) TL =2#10 FRE OU D 44 | 


Douc, d’après l'équation (1) le module » de la rigidité du vernis au copal, 
qui est tout à fait fluide si on l'examine à l'œil, est 


dyne\ 
(53 = 04e ( - 42900200 


cm? 


Il est intéressant de comparer le résultat acquis avec le nombre uniqne 


(6) ñn = 0,535 (SE ): 


cm? 


qui a été trouvé par M. Schwedoff(!) pour une dissolution aqueuse de géla- 
tine à ; pour 100, au moyen d’une méthode expérimentale entièrement 
différente de celle dont je parle ici. La comparaison nous montre pourtant 
que nous sommes arrivés au même ordre de grandeur, malgré la diver- 
gence des méthodes appliquées à l'étude de la rigidité de ces deux liquides. 

» En terminant cette Note je crois pouvoir ajouter que je considère 
comme très important le fait de l’accroissement de la constante T avec la 
chute de la température, car j'ai depuis longtemps constaté que la double 
réfraction accidentelle des liquides varie dans le même sens (*). Cette 
coïncidence ne doit pas être fortuite ; elle me parait, en concordance avec 
Maxwell, fondamentale pour le phénomène de la double réfraction des 
liquides mécaniquement déformés. » 


(*) Tu. Scuwenore, Journal de Physique, t VU, 1889, p. 341. 
(?) G. ne Merz, Annalen der Physik und Chemie, Bd. XXXV, 1888, p. 902. 
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ÉLECTRICITÉ. — Nouveaux systèmes magnétiques pour l'étude des champs 
trés faibles. Note de MM, V. Cremreu et H. Penner, présentée par 
M. H. Poincaré. 


« Nous avons élé amenés à explorer des champs magnétiques de l’ordre 
de 107° C. G.S$. électromagnétiques. Si la région où l’on opère était sous- 
traite à toute perturbation extérieure, on pourrait employer des systèmes 
astatiques ordinaires. En compensant le champ terrestre avec des aimants, 
on arrivera sans trop de difficultés à réduire le moment du couple direc- 
teur du système à 10° erg, quantité du même ordre que le couple moteur 
provenant du champ à étudier. 

» Mais il est très difficile de réaliser, dans la plupart des laboratoires, 
une stabilité magnétique suffisante et, en général, les perturbations exté- 
rieures produisent des couples qui sont d’un ordre très supérieur à 
TOMPCNG TS. 

» D'ailleurs, on sait que, par sa construction même, un système asta- 
lique sensible a toujours un mouvement conlinu dans une direction déter- 
minée, par suite de la démagnétisation lente et inégale des aiguilles qui le 
constituent. 

» Une autre cause d’instabilité provient de ce que la direction de ces 
systèmes est produite par la différence entre le champ terrestre et celui des 
aimants compensaleurs; tout ce qui viendra modifier l'un ou l'autre de 
ces champs fera varier la position d'équilibre du système. 

» En particulier, si le champ à étudier est produit par des phénomènes 
oscillatoires plus ou moins amortis, l’usage des systèmes astatiques sera 
rendu très aléatoire, à cause des démagnétisalions qui accompagnent les 
oscillations amorties, et qui pourront agir aussi bien sur le système que sur 
les aimants directeurs. 

» Enfin, dans le cas où le champ à étudier est très faible, il y aurait 
intérêt à en multiplier l'effet par l'emploi de pôles magnétiques élevés; or 
on sait que les conditions d’équilibre des systèmes astatiques sont indépen- 
dantes de la valeur des moments des aimants qui les forment. 

» On peut éviter tous ces inconvénients, sans diminuer la sensibilité 
nécessaire, en employant un système extrêmement simple. 

» 1lse compose essentiellement d'un petit fléau horizontal portant à une 
de ses extrémités un aimant vertical et à l’autre un contrepoids non magné- 
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tique, laïîton par exemple. Le tout est supporté par un fil métallique long 
et fin, fixé au milieu du fléau. On sait que, lorsque l'axe magnétique de 
l’aimant ‘sera exactement vertical, le couple auquel l’aimant est soumis 
dans le champ terrestre sera sans action sur le fil de torsion. Ce fléau 
s’orientera alors sous l’action de la seule torsion du fil qui le supporte. Or, 
en rendant mobile sur le fléau le contrepoids opposé à l’aimant, on arrive 
très facilement à régler la verticalité de l’aimant. On voit que cette verti- 
calité est obtenue justement quand le système obéit à la torsion du fil. 

» Pour étudier un champ avec un pareil système, on placera le pôle 
inférieur de l’aimant dans la région à étudier, l’action sur le pôle supérieur 
étant très faible pour les champs non uniformes que l’on produit. 

» Nous avons pu réaliser ainsi plusieurs systèmes très sensibles. 


» L'un d’eux, par exemple, se compose d’une feuille de mica de 10°" de large et 
65m» de hauteur, fixée par le milieu de sa largeur à l'extrémité d’un fil d'argent de 
o®,025 de diamètre et de 95°* de longueur. 

» À l'une des extrémités !de la feuille de mica se trouvent fixés verticalement 
6 aimants cylindriques de 65" de longueur, pesant ensemble 2100"8; le contrepoids 
est formé par une lame de laiton de poids égal et qui peut glisser le long du bord 
supérieur de la lame de mica. En déplaçant convenablement ce contrepoids, on arrive 
facilement à régler la verticalité des aimants; le système suit alors la torsion du fil et 
sa période est de 65”. 

» Le pôle des 6 aimants réunis est d'environ 20 G.G.S., son moment par rapport au 
fil de suspension fixé à 5% est donc de 100 C.G.S. Si ce pôle est placé dans un champ 
magnétique de 1075 C.G.S., le système sera soumis à un moment de torsion de 
107*erg; d’ailleurs, le couple de torsion antagoniste du fil d’argent est, pour une 
déviation de 1°, d'environ 2 X 10-*erg; cette déviation correspond, sur une échelle 
placée à 2", à une longueur de 68%, On voit, par suite, qu'un champ de 107$ C.G.S. 
sera aisément mesurable avec le système que nous venons de décrire. 


» Les avantages de ces systèmes sont assez nombreux. Ils sont très fa- 
ciles à régler, et, a priori, on ne voit aucune raison qui empêche d'augmenter 
beaucoup leur sensibilité, car la force portante des fils métalliques est très 
considérable par rapport à leur couple de torsion. 

», D'autre part, ces systèmes sont dirigés par la torsion d’un fil, par con- 
séquent soutraits aux influences des variations du champ extérieur autres 
que celles produites au voisinage immédiat de l’un des pôles de l’aimant. 
Une démagnétisation partielle sera sans influence sur leur position d’équi- 
libre. La seule condition nécessaire à leur emploi est l'absence de pôles 
magnétiques un peu forts près de la région où l’on opère. 


» En enfermant un de ces systèmes dans une boîte en laiton un peu épais 


ait - contient É the à 


dd 
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et de hauteur peu supérieure à la longueur des aimants, on obtient un 
amortissement excellent par les courants de Foucault que le mouvement 
développe dans les parois de laiton qui avoisinent les pôles. 

» Les résultats déjà obtenus avec ces systèmes nous ont amenés à en 
essayer l'emploi pour des galvanomètres de haute sensibilité et parfaite- 
ment astatiques. Un appareil de ce genre est en ce moment à l’étude. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la convection électrique. Note de M, VasiLesco- 
; 6 Rampe, présentée par M. Lippmann. 


« Je me propose, dans cette Note, de décrire succinctement des expé- 
riences faites en vue de vérifier l'existence du champ magnétique pro- 
voqué par une masse électrique en mouvement. 

» Un disque d’ébonite portant, sur ses deux faces, des secteurs S de 
papier d’étain, tourne autour de son axe entre deux lames de verre por- 
tant, elles aussi, sur leurs faces extérieures des secteurs de papier d’étain S’. 

» Les secteurs S et S’ sont reliés aux bornes d’une source de courant 
alternatif A; l'une de ces bornes est mise d’autre part à la terre, de cette 
façon la charge des secteurs varie suivant une sinusoïde et le courant de 
convection produit est un courant alternatif; soit z son intensité ("). 

» Ce courant £ induit, dans deux couronnes de fil B, de même axe que lé 
disque et placées contre les faces extérieures des lames de verre, une force 
électromotrice 


(1) e = Moi, 


M étant le coefficient d’induction mutuelle de la nappe des courants de con- 
vection et des bobines B reliées en tension, w la pulsation de la source A. 

» Si les bobines B sont fermées sur un condensateur et si le système 
ainsi formé possède une période d’oscillation propre égale à celle de la 
source À, la différence de potentiel aux bornes du condensateur peut aug- 
menter considérablement ; cette différence de potentiel est 


( 


5 Lo ML? . 
) LEE 70m 


D 


(:) Les intensités et les forces électromotrices figurant dans cette Note sont des 


intensités et des forces électromotrices efficaces. 
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Let R étant le coefficient de self-induction et la résistance des bobines B. 
» Si l’on introduit dans le circuit précédent un galvanomètre de résis- 
tance R’, l'intensité du courant est 


(3) LE Er eau 


» On peut mesurer soit E soit I. Les formules montrent qu’il y a avan- 
tage à augmenter le diamètre du disque tournant et la fréquence du cou- 
rant; celle-ci est pourtant limitée par la capacité propre du fil des 
bobines B qui prend, par rapport à la capacité correspondant à l’accord, 
une importance de plus en plus grande, les formules (2) et (3) n'étant 
plus qu’approchées pour les fréquences élevées. 


» Je me suis arrêté aux dimensions et données suivantes : 


Diamètre du disque tournapler tete ee te oner Soc" 
Épaisseur de la couche d'air entre le disque et les lames 

dérverré PHP AN LORIE TE RETENIR 13" environ 
Nômbre des spires'indtites. 225 asu Cie SAR Pen: 1600 
Diamétre-moyen <isjelr ie ut mer déehthie RS an 
Résistance totale RE RO ENREN EP RER 60 ohms 


» J'ai pris comme source de courant alternatif le secondaire d’une bobine d’induc- 
tion alimentée directement par le secteur de la rive gauche, dont la fréquence est d’en- 
viron 42 périodes par seconde. La capacité correspondant à l'accord, pour cette 
fréquence, est d'environ 5 microfarads. 

Le courant, redressé par un petit commutateur actionné par un courant synchrone, 
traverse un galvanomètre à cadre mobile. 

» La résistance de ce galvanomètre est de 60 ohms, il donne une déviation de 1" 
sur échelle placée à 2" pour un courant de 2,5 x 10° ampère. 


» Si lon appelle Q la charge efficace que prend le disque, + la vitesse 
de la lumière, N le nombre de tours du disque par seconde; le courant de 
charge du condensateur formé par les secteurs $ et S’ est 


” “FE Qw 


Le o 


et le courant de convection correspondant 


AC) 


U ) 


( 
on en déduit 


= — 1. 
Ne 
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» D'un autre côté j'ai déterminé expérimentalement le coefficient 
Mo 
RER 
remplaçant, dans cetle formule (3), ë par sa valeur en fonction de 7, on 

obtient 


K —  figurant.dans la formule (3), à l’aide d’un courant témoin: 


: Nw: 
1=K ler 

» De sorte que l'expérience se réduit à la vérification de cette formule, 
c'est-à-dire la mesure du rapport de deux courants alternatifs à l’aide du 
même commutateur et du même galvanomètre convenablement shunté. 
Celle mesure est facilitée par ce fait que ces deux courants ont une même 
phase. 

» On évile ainsi la mesure du potentiel du disque, celle de sa capacité 
et même la mesure en valeur absolue du courant témoin, puisqu'il suffit de 
connaître le rapport entre celui-ci'et le courant induit I. 

» Les résultats obtenus ont élé, constamment et pour de nombreuses 
séries, aussi voisins qu'on pouvait l’espérer des résultats attendus. 

» A la suite d’un accident je n'ai pu dépasser la vitesse de 800 tours par 
minule; jusqu’à cette valeur les déviations ont élé proportionnelles aux 
vitesses, elles ont été également proportionnelles aux courants de charge, 
c'est-à-dire aux potentiels, qui ont été poussés jusqu'à l’apparition des 
effluves entre le disque et les faces internes des lames de verre. 

» Je n’ai pas constaté la moindre variation de la capacité du disque par 
suite de son mouvement; le courant de charge 4, reste rigoureusement 
constant pour toutes les vitesses tant qu'il n'y a pas d'effluve. 

» Ces expériences me paraissent ne plus devoir laisser de doute sur 
l'existence de l'effet Rowland. 

» Je me permettrai de revenir dans une prochaine Communicalion sur 
quelques particularités de ces expériences ainsi que sur les résultats 
numériques obtenus. » 


PHYSIQUE BIOLOGIQUE. — Procédé de radioscopie stéréoscopique. 
Note de M. Tu. Guizzoz, présentée par M. d’Arsonval. 


« J'ai été conduit à réaliser cette méthode par l'expérience suivante : 


» Devant un stéréoscope ordinaire, on fait tourner un disque rotalif présentant 
deux secteurs vides passant alternativement devant les verres du stéréoscope, de telle 
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sorte que la vision ne puisse jamais se faire-au même moment que par un seul 
œil. La sensation parfaite de relief est obtenue avec une vitesse de rotation du disque 
qui, suivant les observateurs et les conditions de l'observation, ne dépasse pas cinq 
tours à la seconde, est en moyenne de trois par seconde et peut même être abaissée 
à un tour par seconde. Il y a, dans ces conditions, une persistance cérébrale suffisante 
de l'impression des images rétiniennes des deux yeux, pour donner le relief stéréo- 
scopique. Cette sensation de relief est aussi parfaite avec ces images successives 
que si les deux yeux voyaient simultanément d’une manière continue. Au lieu de 
regarder dans un stéréoscope, on peut examiner ainsi un objet réel. 

» Il n’y a pas, dans cette expérience, de papillotement gênant, pourvu que l’éclipse 
totale qui se produit pour les deux yeux entre le moment où l’un cesse de voir et où 
l’autre est démasqué ne soit pas de longue durée. Un observateur, dont les yeux 
restent immobiles pendant l'éclipse et qui peut localiser les ohjets dans Pespace en 
visant avec les deux yeux, abaisse facilement la vitesse de rotation à un tour par 
seconde. 

» Dans le cas, plus fréquent, où l'observateur a continué de viser avec un œil, il 
voit, avec les faibles vitesses de rotation, des déplacements parallactiques des diverses 
régions de l’objet considéré en profondeur. C’est alors qu'il faut une vitesse de trois 
à cinq tours par seconde au maximum pour faire disparaître tout mouvement dans 
l’objet et le voir comme dans la contemplation directe. 


» En résumé, cette expérience montre que, pour tous les yeux, la radio- 
scopie stéréoscopique devient pratiquement réalisable en déplaçant le tube 
producteur de rayons X, au lieu d'utiliser deux sources de rayons X. Une 
grande difficulté se trouve ainsi supprimée dans l'application de la méthode 
d'examen. Quand on opère avec deux tubes, ou avec un tube à double 
anücathode, il est toujours difficile de les régler à égale émission et leur 
inégalité prédispose aux illusions de relief (*). L'emploi, que j’ai précé- 
demment indiqué (?), d’un tube symétrique, donne des images moins 
nettes que les tubes focus, et ne permet pas d'obtenir un fonctionnement 
bien régulier en variant la dureté des rayons suivant toutes les exigences 
de l'examen radioscopique. 


» Dans le dispositif auquel je me suis arrêté, l’'ampoule productrice de rayons X est 
montée sur un support mobile autour d’un axe qui en occupe l'extrémité. Entre cet 
axe et la partie terminale portant une boîte isolante dans laquelle est assujettie l’am- 
poule à rayons X, se trouve un galet qui se déplace dans une gorge fraisée sur la sur- 
face d’une poulie. La gorge est formée de deux sillons parallèles, occupant chacun 
respectivement environ une demi-circonférence de la poulie. Leurs plans parallèles 
sont distants de 1°, et ils sont raccordés par un chemin sans courbure brusque. La 


1) Comptes rendus, t. CXXXIV, 1902, p. 1303. 
) 


( 
(?) Comptes rendus, t. CXXXIV, 1902, p. 757. 


LA 
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longueur de ces raccords n'occupe qu'environ le dixième de la circonférence de la 

poulie. Lors de la rotation de la poulie, le tube est déplacé alternativement à gauche 

et à droite, et la grandeür du déplacement dépend de la longueur donnée au support. 

Le dixième du temps de rotation est employé à ce déplacement et le tube occupe pen- 

ie . de la rotation la position gauche L, et pendant le même temps la position 
roite L'. 


» Les tubes que j'ai employés résistent bien à ces brusques déplacements, et la 
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disposition mécanique’adoptée amortit les oscillations quand lé tube arrive aux posi- 
tions L et L’. L’observateur place devant ses yeux un appareil à éclipse, formé sim- 
plement de petits volets qui s'ouvrent respectivement par le jeu d’électro-aimants 
quand le tube occupe la position L et la position L/. Les déux yeux sont masqués 
quand le tube se déplace de L en L”, ou inversement, et il n’ÿ en a qu’un de démas- 
qué quand le tube est en L, l’autre se démasquant quand le tube est en L/. Si le 
déplacement LL’ est symétrique par rapport à l'écran E de la position OO’ des yeux 
et si l'œil O est démasqué quand le tube est en L (expérience montée en parallèle), 
la vision stéréoscopique des ombres radioscopiques de AB donne la sensation d’un 
objet virtuel AB’, symétrique de AB par rapport à E, et sur lequel on pourra effec- 
tuer, comme à la chambre claire, toutes les mensurations voulues én ÿ portant une 
graduation. | 

» Si le déplacement LL' n'est pas égal à la distance OO’ des yeux, si OO’ n'est pas 
symétrique de LL’ par rapport à E, on observe une image qui est celle du symé- 
trique de l’objet plus ou moins déformé. Lorsque l’expérience est montée croisée 
(œil O démasqué pendant que le tube est en L') on voit, localisée derrière l'écran, 
une image plus ou moins déformée de l’objet. Dans ces diverses circonstances d’ob- 
servation, on ne peut faire de mensurations, mais le relief stéréoscopique est encore 
utile pour se rendre compte des rapports réciproques et peut permettré d'effectuer ou 
de vérifier, par exemple, une coaptation de fragments osseux. 


» [adjonction de ce simple disposilif aux appareils de radiographie 
permet de pratiquer en vision radiostéréoscopique les examens radiosco- 
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piques ordinaires, susceptibles d’être effectués dans de bonnes conditions 
de luminosité et de contraste (os, thorax, cœur). Pour que le relief appa- 
raisse vivement, il faut que le tube ait un bon rendement en rayons X, 
car, ainsi que M. Charpentier l’a montré, une intensité lumineuse tres 
faible ne fait pas apparaître le relief en vision binoculaire. » 


PHYSIQUE. — Sur un thermostat à chauffage et régulation électriques. Note 
de MM. C. Marie et R. Marquis, présentée par M. Moissan. 


« Nous décrivons ici un thermostat très simple, très facilement réglable, 
qui nous a servi au cours des recherches dont nous nous proposons d’en- 
tretenir prochainement l’Académie. 


» Il se compose d’un récipient cylindrique B en tôle émaillée, d’une quinzaine de 
litres, rempli d’eau distillée. 


Il 


277717 


» Ce récipient est contenu dans une caisse À, et l'intervalle est rempli de sciure ou 
de paille de bois, afin de diminuer autant que possible le rayonnement. 

» Le bain est chauffé électriquement au moyen du fil de iplathe E, parcourt 
un courant que l’on peut régler au moyen d’un rhéostat. ri Rrl 
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» Un agitateur D, actionné par un petit moteur électrique, permet de réaliser 
l’homogénéité thermique de la masse d’eau. 

» La constance de la température est assurée par un thermorégulateur, constitué 
par un gros cylindre de verre C, rempli du liquide thermométrique choisi (dans notre 
cas particulier, nous employions l’acétone, dont le coefficient de dilatation est assez 
grand pour donner à l’appareil une sensibilité convenable); la dilatation de ce liquide, 
faisant varier le niveau du mercure au voisinage d’une pointe de platine, provoque la 
rupture ou l'établissement d’un courant fourni par une pile auxiliaire; ce courant 
actionne un relais G qui commande le courant de chauffage. 

» L'appareil peut être réglé pour une température déterminée de la facon suivante : 

» On commence, en manœuvrant convenablement les robinets R et R!, par amener le 
mercure au contact du fil de platine; puis, le chauffage étant établi et le robinet R 
fermé, on ouvre le robinet R', de façon que la dilatation du liquide thermométrique 
repousse le mercure dans le réservoir R’. Lorsque la température désirée est atteinte, 
on ferme R et l’on ouvre R, l'appareil règle aussitôt ; avec quelque pratique, on arrive 
ainsi très exactement à chauffer à la température que l’on désire. 


» Le thermorégulateur que nous venons de décrire permet de main- 
tenir constante la température du bain, à 2 ou 3 centièmes de degré près. 
Cet écart de température correspond à une variation qui alteint à peine 
le centième de degré, dans la température intérieure de fioles plongées dans 
le thermostat. »  ” 


CHIMIE. — Sur le sulfate cuivreux. Note de M. A. Joannis. 


« Dans une Note présentée à l’Académie le 6 décembre 1897 (Comptes 
rendus, t. CXXV, p. 948), j'ai montré l'existence d’une combinaison 
d'oxyde de carbone et de sulfate cuivreux, en dissolution, qui jouissait de 
la propriété curieuse de se dissocier en donnant du sulfate cuivrique et une 
pellicule de cuivre métallique à la surface de la dissolution. 

» Depuis, j'ai continué mes recherches sur les sels cuivreux. 


» En évaporant cette dissolution, à basse température et dans une atmosphère 
d'oxyde de carbone, pour éviter toute dissociation, j'ai obtenu de petits cristaux 
; : J DAS Lee ABLE $ 

blancs, partiellement effleuris, très altérables à l'air, qui m'ont donné à l’analyse les 


résultats suivants : 


Trouvé 
a — Calculé pour 
T: le SO*Cu?,2 C0, 40 
SORT D Re = AMEN EE 32,08 32,32 
(LA LA CR CAL PES) 44,90 42,07 42,77 
COMMENT AMEE à 16,98 17,09 18,89 
HO AREAS d,4o » 6,06 
100,61 » 100,00 
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; Û ? Cu 
» Le rapport du cuivre à l'acide sulfurique So: est de 2,04 et de 1,98 dans ces 


analyses, au lieu de 2,00. La proportion obtenue pour loxyde de carbone est un peu 
faible, parce que l’on perd un peu de ce gaz, par dissociation du produit, quand on 
retire le composé du vase où l’évaporation s’est produite et qu'on l'introduit dans 
l'appareil qui sert à l’analyser. La proportion d’eau est aussi un peu faible, parce que 
la matière était manifestement effleurie à Ja surface. 

» L’oxyde de carbone a été dosé en faisant le vide au-dessus de la matière, légère- 
ment chauffée au début, puis plus fortement à la fin, et en aspirant les gaz à travers 
une couche de carbonate de baryum sec (pour retenir, au besoin, des traces de vapeurs 
d’acide sulfurique), puis à travers un tube de ponce sulfurique taré, pour absorber la 


vapeur d’eau. 


» La décomposition du sulfate cuivreux en euivre et sulfate cuivrique, 
lorsqu'on fait le vide au-dessus du composé SO Cu*,2C0,H°0 solide ou 
dissous, semble indiquer que le sulfate cuivreux ne peut exister seul, à 
cette température. Mais il peut exister combiné à l’ammoniac, au lieu d’être 
combiné à l’oxyde de carbone. Dans la même Note, citée plus haut, je 
faisais remarquer qu’en présence de liqueurs ammoniacales, la réduction 
du sulfate de cuivre était beaucoup plus facile, mais que cette fois c'était 
l’oxyde de carbone qui jouait le rôle de réducteur; j'ai constaté, en effet, 
qu’une partie de ce gaz était transformée en acide carbonique, ce qui 
n'avait pas lieu en l'absence d’ammoniaque. (Le cuivre n’intervient pas 
sensiblement, car il ne semble pas se dissoudre, quand on en met dans la 
liqueur et, d’ailleurs, la décoloration du sulfate de cuivre peut être obtenue 
aussi rapidement sans lui.) En faisant ensuite le vide, tout l’oxyde de car- 
bone dissous dans la liqueur disparaissait sans produire la décomposition 
de la matière en cuivre et sulfate de cuivre: ce qui me permettait de con- 
clure ainsi : « 1l peut exister, dans ce cas, une combinaison de sulfate cui- 
» vreux et d’ammoniac », 

» Mais le cuivre et l'oxyde de carbone ne sont pas les seuls corps qui 
puissent ramener les sels cuivriques à l’état de sels cuivreux; j'ai montré 
aussi que le phosphure d'hydrogène donne avec le sulfate de cuivre un 
composé cuivreux, quand il est mélangé avec des gaz capables d’être 
absorbés par les sels cuivreux (oxyde de carbone, acélylène, oxygène) 
(Comptes rendus, t. CXXVIIL, p. 132204 ; 

». Jusqu'ici j'ai étudié surtout l’action de l’oxyde de carbone en présence 
du cuivre; en liqueur non ammoniacale, en particulier sur l’azotate de 
cuivre, le formiate et l’acélate de cuivre. Ces divers sels, en présence de 
cuivre métallique et sous l'influence de l’oxyde de carbone, absorbent ce 
gaz en se décolorant. Je continue actuellement l'étude de l’action réduc- 
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trice de l’oxyde de carbone sur les sels cuivriques en liqueurs ammonia- 
cales, » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur quelques dérivés de l'acide oxy-2-naphtoique-x. 
Note de M. F. Boproux, présentée par M. Troost. 


« Dans une précédente Communication (Comptes rendus, t. CXXXVI, 
p.377), J'ai montré qu'on peut facilement passer des éthers oxydes du 
parabromophénol aux éthers oxydes correspondants de l'acide paraoxy- 
benzoïque. Pour vérifier la généralité de la méthode employée, j'ai appliqué 
les mêmes réactions à quelques éthers oxydes du bromo-1 naphtol-2. 

» Ceux-ci ont été obtenus en faisant agir sur le bromo-1 naphtol-2 -des 
iodures alcooliques en présence de potasse. Étant donné le mode de for- 
mation de ces corps, les acides auxquels ils donnent naissance ont évidem- 
ment la constitution 

CH C — COOH 
AN PAN 
a Dr à OUR 
TRACE 
4 NN 
CH CH 


» Pour les préparer, j'opère de la manière suivante : 508 d'oxyde bromonaphtolique 
et 508 d’éther anhydre sont placés dans un ballon avec 68 de magnésium en tournure 
très mince. On porte à l’ébullition et l’on-fait tomber goutte à goutte dans le mélange 
28 ou 35 de brome bien sec, qui disparaît aussitôt. Au bout d’un certain temps la 
réaction s’amorce, mais le composé organo-magnésien qui prend naissance, étant in- 
soluble dans l’éther, se dépose et, recouvrant le métal non attaqué, gêne la réaction. 
Lorsque la masse est devenue trop pâteuse, on y ajoute 508 d’éther en continuant à 
chauffer. Il est cependant impossible de déterminer la transformation complète du 
magnésium. | 

» Dans la liqueur pâteuse qui résulte de l'opération précédente, on fait passer 
pendant 4 heures un courant d’anhydride carbonique sec. Celui-ci est EURE 
absorbé. Après traitement à l’acide chlorhydrique, on lave à l’eau la couche éthérée, 
on la décante, et l’on chasse l’éther par évaporation. Le résidu solide est agité avec une 
solution alcaline, L’acide se dissout et aprèë précipitation est purifié par cristallisation 
dans un dissolvant approprié. ; 

» J’ai ainsi préparé avec un rendement de 20 pour 100 environ : 


COOH 
L'acide méthyloxy-2-naphtoïque-1... C1 ses TT 
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COOH 

L'’acide éthyloxy-2-naphtoïque-1..... CH _ CH? CH5 
COOH 

L'acide propyloxy-2-naphtoique-1.... cuHiQ _ CH: CH? — CH: 


» L'acide méthyloxy-2-naphtoïque-1 cristallise dans l'alcool à 90° cn Prises 
courts, fusibles à 176°. Maintenu quelques instants à cette température, il se Rs 
pose rapidement en perdant de l’anhydride carbonique. Ce corps est identique à celui 
que Rousset (Thèse, p. 81) a préparé par oxydation de l’aldéhyde méthyloxy-2-naph- 
toïque-r, 

» L’'acide éthyloxy-2-naphtoïque-1 se dépose au sein de l'alcool étendu de den 
fois son volume d’eau en lamelles transparentes, fusibles à 142°. Ce corps commence à 
perdre de l’anhydride carbonique à 160°. 

» L'acide propyloæy-2-naphtoïque-1 cristallise dans l’alcool en longues aiguilles 
blanches groupées en étoiles et fusibles à 79°. Il commence à se décomposer vers [09e 


» Les trois acides précédents sont très solubles dans les dissolvants 
usuels, la ligroïne exceptée. Chauffés pendant quelques instants avec une 
solution concentrée d’acide bromhydrique dans l’eau, ils sont, à l’ébullition 
de ce liquide, rapidement décomposés. Il y a départ d’anhydride carbo- 
nique, régénération d’un éther oxyde du 6-naphtol, qui, sous l'influence 
de l’acide bromhydrique, se saponifie partiellement à son tour. » 


ZOOLOGIE. — Sur le système nerveux du Nautile. Note de M. Cu. GRAVIER, 
présentée par M. Edmond Perrier. 


« Le système nerveux du Nautile, seul représentant actuel du groupe 
des Céphalopodes tétrabranchiaux, n’a pas été décrit jusqu'ici d’une 
manière complète. 


» Les ganglions cérébroïdes (G. c.) forment un cordon épais, continu, à section 
elliptique, s'étendant transversalement en arrière du bulbe buccal (B). Ils donnent nais- 
sance à de nombreux nerfs qui se répandent dans la région dorsale du bulbe et, de 
chaque côté, à deux gros rubans nerveux, sur lesquels se continue l’épaisse membrane 
fibreuse qui les recouvre, et qui aboutissent, sur la face ventrale, à un ganglion aplati, 
triangulaire, le ganglion labial (G. {.); celui-ci se continue en avant, en se rétré- 
cissant graduellement, par un nerf qui se soude, sur la ligne médiane, avec celui du 
côté opposé. Cet anneau nerveux, dépendant uniquement des ganglions cérébroïdes et 
embrassant le tube digestif en arrière des lèvres, est une véritable commissure 
labiale (c), comme l’a fait remarquer Pelseneer (1); cette commissure, caractéristique 


(*) P. Persenger, Fecherches morphologiques et phylogénétiques sur les Mol- 
lusques archaïques (Mém. cour. Ac. Sc. Belg., 1. LVII, 1898-1899). 
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des types les plus primitifs des Mollusques (Diotocardes, Amplineures, Scaphopodes), 
ésl, pour ainsi dire, double ici; en effet, un peu au-dessus des ganglions labiaux, se 
détache intérieurementune branche (a) non signalée jusqu'ici, qui, en avant, se renfle et 


: i insi ; à émati i-dessus 
se dédouble pourinnerver la langue, ainsi que le montre la figure schématique ci de 
se rapportant au Vautulus pompilius L. Le ganglion labial se rattache en outre ae 
, 4 e = © 
autre ganglion, le ganglion buccal (G. b.) réuni par une commissure avec le ganglion 
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correspondant du côté opposé. De ces masses ganglionnaires diffuses partent de nom- 
breux nérfs qui se distribuent dans le bulbe buccal. 

» Les ganglions cérébroïdes se continuent sans séparation nette avec les ganglions 
pédieux (G. p.), très élargis dans leur région moyenne et unis l’un à l’autre par une 
commissure assez grêle qui ne présente aucune constriction médiane comme l’a figuré 
Owen (), ni aucun renflement comme l’a indiqué Jhering (?). Sur le bord externe 
et sur la face postérieure de ces ganglions, prennent naissance les nerfs destinés aux 
tentacules. Le nerf optique (4. 0.), de taille considérable, s'attache de chaque côté à 
l'extrémité des ganglions cérébroïdes. Le nerf de l’entonnoir (W. e.), en forme de large 
ruban, s’insère obliquement et ventralement à la partie inférieure des ganglions pé- 
dieux. Un peu extérieurement à ce nerf, s’en détache un autre qui, d’abord assez grêle 
et presque superficiel, se renfle (chez la femelle) en un ganglion allongé (C. £.), qui 
pénètre dans la partie inférieure de l’ênner inferior lobe de Ray Lankester, où il forme, 
avec le symétrique, un cordon ganglionnaire continu qui fournit de nombreux nerfs 
à cet organe sensoriel énigmatique. Sur la face postérieure du ganglion pédieux, au- 
dessous du nerf optique, se voit un otocyste volumineux innervé par les ganglions 
cérébroïdes. 

» Les ganglions palléo-viscéraux (G. .) forment deux masses un peu aplaties qui 
viennent se souder au collier antérieur au-dessous des nerfs optiques. Ils donnent, en 
arrière, une série de nerfs plats qui, à quelque distance de leur insertion, pénètrent 
obliquement dans la paroi du manteau. Le second nerf à partir de la ligne médiane 
est beaucoup plus large et aussi plus épais que les autres, c’est le nerf viscéral (4. 0.) 
qui ne possède pas sur son trajet le ganglion mentionné par Owen, non observé par 
Keferstein (#), et se divise en deux branches inégales : l’externe, la plus forte (4. br..), 
se bifurque au niveau de l'anus (À) en deux rameaux, dont chacun se rend à une 
branchie; l’interne se poursuit en arrière et donne une branche commissurale (C. a. 
en arrière des papilles post-anales ( P. a.) regardées par Willey (*) comme une paire 
d’osphradies, à tort suivant Pelseneer. 


» Cettecommissure anale, soupçonnée par Kerr (), niée par Pelseneer, 
située dans la portion réfléchie du manteau, est importante à considérer, 
à cause de la comparaison qu’elle suggère avec la disposition réalisée chez 
les Chitons, dont le nerf palléal correspondrait à l’ensemble formé par les 


(°) R. Owen, Memoir on the Pearly Nautilus (Nautilus pompilius Linn.). London, 
1832. 

(2) H. von JusriG, Vergleichende Anatomie der Nervensystemes und Phylogenie 
der Mollusken. Leipzig, 1893. 

() W. Ksrersrex, Cephalopoda, in Bronns Xlassen und Ordnungen der 
Weichthiere, 1866. 

(*) À. Wuiey, The preocular and the post-ocular tentacles and osphradia of 
Nautilus (Quart. Journ. of micr. Sc., vol. XL, 1897). 

(5) J.-G. Kerr, On some points in the anatomy of Nautilus pompilius (Proc. 
zool, Soc.; London, 1895). 
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ganglions palléo-viscéraux et les nerfs viscéraux du Nautile, Il n’est pas 
sans intérêt de remarquer, en outre, que, chez le Nautile, l’anus est tout à 
fait postérieur; que, par suite, la flexion ventrale d’arrière en avant, qui fait 
prendre au tube digestifdes Mollusques la forme d’U, est ici à peineindiquée 
et que, par conséquent, le Nautile s'éloigne moins, à tous égards, que les 
Céphalopodes dibranchiaux, du type chitonidien primitif, à tube digestif 
rectiligne, que l’on tend aujourd’hui à regarder comme le progéniteur 
des Mollusques. » 


ZOOLOGIE. — Sur un mode nouveau de constitution de la chaîne,.chez une 
Salpe nouvelle du Golfe Persique (Stephanosalpa polyzona). Note de 
MM. Jures Bonnier et Cnarces Pérez, présentée par M. Alfred Giard, 


« On connaît actuellement chez les Salpes deux modes différents d’as- 
sociation des blastozoïtes en chaînes : É 

» Chez les unes (Cyclosalpa) le stolon est symétrique par rapport au 
plan de symétrie de l’oozoïte lui-même; il $e présente, dans la plus grande 
partie de son étendue, sous forme d’un triangle étroit, s’évasant dans la 
direction de l’extrémité buccale et l’on y rencontre, sur deux rangs, une 
série pour ainsi dire continue de jeunes blastozoïtes à tous les stades suc- 
cessifs de leur développement. Dans la région distale du stolon, les blas- 
tozoïtes les plus anciennement formés s'organisent, par des mouvements 
complexes de rotation, en un groupement circulaire, qui se détache ensuite 
par autotomie. En arrière d’un pareil cycle, prêt à se détacher, on peut en 
voir un second commençant à s’ébaucher entre des blastozoïtes notable- 
ment plus petits, et qui ne sera mis en liberté qu’à une autotomie ulté- 


-rieure. De sorte que les chaînes ont toujours la forme de cycles simples, 


les individus, d’axes parallèles, étant groupés, comme les quartiers d’une 
orange, autour d’un axe commun de suture qui représente, pour chacun 
d’eux, une ligne médioventrale. 

» Chez les autres (Salpa) le stolon s’enroule autour du nucleus, de 
manière à décrire une sorte de spirale le long de laquelle les blastozoïtes 
sont distribués sur deux rangs alternes. En outre le stolon, au lieu de pré- 
senter, suivant sa longueur et en série continue, les stades progressifs de 
l’évolution des bourgeons, est au contraire fragmenté en tronçons, en 
arcs successifs; Lous les bourgeons sont sensiblement au même stade de 
croissance dans un même arc, alors qu’il y a, d’un are au suivant, une 
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brusque discontinuité; et c’est, à chaque fois, l’autotomie du tronçon dis- 
tal qui donne naissance à la double chaîne linéaire des formes agrégées. 


» Nous avons recueilli, le 13 mars 1901, dans la petite baie de Kumzar (côte arabe 
du détroit d'Ormuz), un certain nombre de chaînes d’une Salpe nouvelle qui pré- 
sente un trosième mode différent d'association des blastozoïtes. Ceux-ci sont tout 
d’abord réunis, au nombre de 7 à 12, en cycles rappelant ceux des Cyclosalpa; mais, 
alors que chez ces dernières un cycle unique constitue à lui seul la chaîne entière des 
formes agrégées, le cycle n’est ici qu'un groupement de premier ordre, et la chaîne 
générale un groupement de deuxième ordre, une guirlande formée par la réunion en 
file longitudinale de plusieurs cycles semblables dont les axes sont parallèles entre eux. 
Dans les spécimens recueillis, les chaînes comprenaient 4 à 6 de ces cycles ; mais, étant 
donnée l'extrême fragilité des attaches, il est bien possible que nous n’ayons eu entre 
les mains que des fragments de chaînes primitivement constituées par un plus grand 
nombre de cyeles. La suture d’un cycle au suivant a lieu par deux individus apparte- 
nant respectivement aux deux cycles et réunis l’un à l’autre par un tractus qui, pour 
chacun d’eux, est dorsal. 

» Nous n'avons malheureusement pas, dans notre court séjour, recueilli de formes 
solitaires, et les embryons portés par les blastozoïtes (un par blastozoïte) sont trop 
peu avancés pour fournir un renseignement précis sur l’anatomie de l’oozoïte adulte. 
La seule considération de la chaîne permet toutefois de prévoir que le bourgeonne- 
ment doit participer à la fois du mode des Salpa et de celui des Cyclosalpa : l’agen- 
cement en cycles ayant lieu non pas successivement et à la seule extrémité distale du 
stolon, mais simultanément sur toute la longueur d'un tronçon où les blastozoïtes sont 
au même stade d'évolution. 

» Au caractère tiré de la constitution de la chaîne, nous nous contenterons d’ajouter 
ici les particularités anatomiques les plus saillantes de l’organisation des blastozoïtes. 
Leur taille est de 4e à 5m; les orifices, buccal et cloacal, sont tous deux terminaux ; 
il n’y a pas de nucleus et le tube digestif, contourné en arrière en anse lâche, se ter- 
mine au voisinage de l'extrémité postérieure de la branchie; l’anse intestinale décrit 
une courbe gauche, une sorte d’hélice faisant un peu moins d’un pas; et cette courbe 
se répétant dans tous les individus d’un cycle symétriquément par rapport à l'axe de 
suture, toutes les anses intestinales apparaissent comme des ares successifs d’une 
même courbe hélicoïdale tracée sur un tore. Un cœcum est étroitement accolé sur la 


convexité du tube digestif, le long du premier tiers de sa courbure. Le testicule forme : 


une masse discoïde, elliptique, appliquée contre la concavité de l’anse intestinale, 
dans la région moyenne de son trajet. Les régions latéro-dorsales du corps ne présentent 


pas traces des rubans glandulaires si caractéristiques chez Cyclosalpa pinnata 
Forskal. 


» Il nous paraît donc légitime d’établir pour cette Salpe à chaînes 


en guirlandes le sous-genre nouveau Stephanosalpa, et nous proposons 


pour l'espèce recueillie par nous à Kumzar le nom de Stephanosalpa poly- 
zOna. » | 
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PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur l'influence du sujet sur le greffon. Note de 
M. Lecrerc pu SagLow, présentée par M. Gaston Bonnier. 


« On sait que la production d’un arbre fruitier dépend, dans une cer- 
taine mesure, de la nature du sujet sur lequel cet arbre a été greffé. Ainsi 
un Poirier greffé sur un Coignassier porte des fruits plus gros et plus 
abondants qu’un autre Poirier de la même variété qui serait greffé sur un 
Poirier et se trouverait d’ailleurs dans les mêmes conditions. L'étude des 
réserves hydrocarbonées accumulées dans les tiges aux diverses époques 
de l’année m'a permis de déterminer une des causes de cette influence. 
Supposons, en effet, des Poiriers d’une variété déterminée, la « Duchesse 
d'Angoulême », par exemple, greffés les uns sur des Coignassiers, les 
autres sur des poiriers. Les jeunes plants ainsi obtenus sont cultivés dans 
les mêmes conditions; puis, aux diverses époques de l’année, on dose 
l’ensemble des réserves hydrocarbonées (sucres et matières amylacées ) 
dans les tiges de deux plants comparables, l’un greffé sur Coignassier, 
l'autre greffé sur Poirier. En opérant de cette façon sur l’ensemble des 
tiges des plants greffés depuis deux ans, j'ai obtenu les résultats suivants : 


Tige greffée 


— Différence en faveur 
sur Poirier. sur Coignassier. du Coignassier. 

19 janvier is 182 2337 25,9 + 2,2 
DÉS VTIET. cc none 2D,7 29, 4 + 3,7 
GITE TO LPO CRE 24,5 27,9 + 3,6 
Dunat ANAL AE 2140 3549 = 10,3 
RTS LATE 5 5.1. 22,6 +0; 
nenuilets fase 22,6 22,0 + 0,3 
Héséplembre.stt 21,9 2540) + 1,9 
TOMOCIONTE M LE 29,1 25,4 + 2,0 
22 novembre ....:. 23,4 2920 + 1,9 
26 décembre. ..... DS 25,5 2,1 


» Les nombres portés sur ce Tableau indiquent la quantité de réserves 
hydrocarbonées renfermées dans 100 parties de matière sèche. Pendant 
l'automne et l'hiver, les réserves accumulées dans les tiges sont donc plus 
abondantes lorsque le porte-greffe est un Coignassier. Au printemps, la 
plante peut ainsi consacrer à la formation des fruits une plus grande quan- 
. , . . ” E . . 5 # le. 
tité d’aliments; il est naturel que la production soit alors plus considérab 
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» Mais pourquoi les réserves sont-elles plus abondantes (ns les tiges 
greffées sur Coignassier ? Dans tous les cas, les feuilles ont la même com- 
position et assimilent vraisemblablement de la même facon; puis une 
partie des réserves formées passe dans la racine, le reste demeure dans la 
tige. Or, comme je l’ai constaté, les racines de Coignassier sont moins 
riches en réserves que celles de Poirier et, par conséquent, pu emprunté 
aux parties aériennes une proportion moindre de réserves ; € est ainsi que 
la tige greffée sur Coignassier reste plus riche en matières nutritives. On 
conçoit d'autre part que les réserves de la tige, plus voisines des fruits que 
celles de la racine, soient mieux utilisées. 

» J'ai entrepris avec diverses plantes des expériences destinées à géné- 
raliser ce que je viens de dire sur le Poirier. Si les résultats viennent con- 
firmer ceux que j’ai déjà obtenus, on pourra conclure que les porte-greffes 
les plus avantageux sont ceux dont les racines emmagasinent le moins de 
matières de réserves. Les tiges conservent alors une plus grande proportion 
des substances élaborées par les feuilles et sont rendues plus fertiles. On 
pourra ainsi, dans le cas des plantes dont la culture est encore mal connue, 
éviter de trop longs tâtonnements dans le choix des porte-greffes. Il va 
sans dire que des causes autres que celles que je viens d'indiquer peuvent 
intervenir el influer sur la qualité d’un porte-greffe. » 


MORPHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur le développement du Cicer arie- 
tüinum L.'après des sectionnements de l'embryon. Note de M. P. LEepoux, 
présentée par M. Gaston Bonnier. 


« Les feuilles des Légumineuses sont très polymorphes. Les premières, 
en particulier, diffèrent loujours des autres. Me réservant de publier ulté- 
rieurement les résultats des recherches que j'ai effectuées dans toutes les 
tribus de cette famille, je me bornerai aujourd’hui à l’étude d’une seule 
Viciée, le Cicer arietinum L. 

» Les deux premiéres feuilles du Cicer, préformées dans l'embryon, sont 
écailleuses, sessiles et trilobées. Les suivantes portent de cinq à dix-sept 
folioles égales, fortement dentées, opposées ou subopposées. 

» Il est très rare que cette plante ait normalement un rameau axillaire 
cotylédonaire. Je n’en ai jamais obtenu qu’un sur un exemplaire que 
j'appellerai témoin B. La première feuille de ce rameau cotylédonaire était 
unifoliolée. Ce rameau très peu développé ne portait que trois feuilles dont 
la dernière avait cinq folioles analogues à celles de la tige principale. 


hs 
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» Je me suis demandé s’il est possible, par des sectionnements de 
l'embryon, faits avant le semis, d'obtenir l’une ou l’autre des différentes 
formes de feuilles successives : écailleuses, unifoliolées ou plurifoliolés ? 


» J'ai divisé en quatre lots les plantes étudiées : 


» PREMIER Lor. — Echantillons témoins. 
» DeuxiëmE LoT. — Un cotylédon enlevé, la gemmule restant intacte. 
» TROISIÈME LOT. — Un cotylédon enlevé, la gemmule supprimée au-dessus de l’in- 


sertion des cotylédons. 

» QuATRIÈME LOT. — Les deux cotylédons restant en place, la gemmule supprimée 
au-dessus de l'insertion des cotylédons. 

» Plantes du deuxième lot. — Elles diffèrent des témoins : 

» (a) Par une taille beaucoup plus faible; 

» (b) Par la simplicité plus grande des feuilles aux premiers nœuds; 

» (c) Par la réduction de l'appareil vasculaire. ù 

» Plantes du troisième lot. — La portion basilaire de la gemmule restée au-dessous 
de la section faite, s’est un peu allongée; mais l'organe n’a pas été régénéré. Il est 
cependant né, au niveau de la section, deux petites feuilles très peu différenciées. 

» Mais le fait le plus intéressant, c’est qu’il est né, à l’aisselle de chaque cotylédon, 
un vigoureux rameau de remplacement, comparable par son origine au rameau coty- 
lédonaire du témoin B, mais qui s’en distinguait : 

» Par des dimensions beaucoup plus grandes; 

» Par de profondes irrégularités dans la forme, la taille et la disposition des folioles, 
surtout aux premiers nœuds. 

» L’un de ces rameaux cotylédonaires, que j’appellerai X, situé légèrement 
au-dessous de l’autre, était à son premier nœud moins différencié que le second (8). 

» Tandis que la première feuille du rameau cotylédonaire du témoin B était 
pétiolée, unifoliolée et bistipulée, la première feuille de ce rameau « était formée d’un 
seul lobe, sessile, court et aigu. On serait tenté d’assimiler cet organe à une feuille 
écailleuse dont il se rapprochait en effet par la situation et par l'aspect. Mais un 
examen attentif montre que cet organe est formé d’une partie mince et d’un bord 
épais. La région mince présente des faisceaux orientés normalement et situés au milieu 
de cellules peu différenciées comme dans les feuilles écailleuses. La marge épaisse 
ressemble par sa forme et par la présence de cellules grandes et irrégulières, à un 
pétiole normal. Mais elle ne renferme que deux faisceaux opposés par leur bois, 
comme un pétiole cotylédonaire. Cette première feuille réunit donc des caractères de 
pétiole cotylédonaire et des caractères de feuille écailleuse. 

» Au deuxième nœud de ce rameau X, il existait deux stipules isolées, de forme et de 
taille très différentes. L'une, née la première, était formée d’un petit lobe non denté. 
L'autre, beaucoup plus grande, très élargie, fortement arquée et dentée du côté con- 
cave, était orientée dans un plan vertical. Elle portait à son extrémité une foliole 
dentée de structure normale dont le pétiole était, sur toute sa longueur, soudé à cette 
stipule arquée. Ces deux stipules, si différentes d'aspect, avaient néanmoins une con- 
stitution analogue; chacune d'elles était reliée au cylindre central par un faisceau 
médian et deux latéraux comme dans lés feuilles pétiolées. Elles présentent toutes 
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deux une marge beaucoup plus épaisse que l’autre. Par la disposition de ses faisceaux 
et sa différenciation en parenchymes palissadique et lacuneux, la partie mince était 
comparable à un limbe foliaire. Par l'orientation de ses faisceaux et la disposition de 
son parenchyme en cellules grandes et irrégulières, la marge épaisse pouvait être 
assimilée à la moitié d’un pétiole normal. Les organes foliaires du deuxième nœud 
présentaient ainsi à la fois des caractères de pétiole normal et des caractères de limbe 
foliaire. 

» Quant au rameau cotylédonaire B, il portait immédiatement à son premier nœud 
deux stipules identiques de tout point à celles du deuxième nœud du rameau X. Toutes 
les autres feuilles des deux rameaux, quoique ayant des folioles plus grandes, étaient 
comparables aux feuilles normales du rameau cotylédonaire du témoin B. Elles s’en 
distinguaient néanmoins par ce fait que les folioles, au lieu d’être opposées et impa- 
ripennées, étaient, le plus souvent, alternes êt en nombre pair. 

» Sur un autre échantillon du même lot, l’une des stipules de la première feuille pé- 
tiolée était sortie avec le rameau sur toute la longueur de l’entrenœud inférieur. Ce 
rameau présentait alors de ce côté la même disposition qu’une tige ailée de Lathyrus 
Cicera. 

» Plantes du quatrième lot. — La gemmule coupée n’a pas été régénérée. Les deux 
rameaux cotylédonaires présentaient une grande analogie avec le rameau cotylédo- 
naire du témoin B. Leur première feuille était, comme chez ce dernier, pétiolée, 
unifoliolée et bistipulée. Mais ils s’en distinguaient : 

» (a) Par leur taille beaucoup plus grande; 

» (b) Par le développement plus accentué du système vasculaire, les vaisseaux étant 
plus larges et plus nombreux ; 

» (c) Par la disposition dés feuilles souvent paripennées avec folioles alternes. En 
tout cas, les premières feuilles de ces rameaux n'ont jamais présenté dans leur forme 
etleur structure les variations que j'ai constatées chez les plantes du troisième lot. 


» Conclusions. — 1° La gemmule sectionnée n’est jamais régénérée. 
La tige principale qui en serait née est remplacée par deux vigoureux 
rameaux cotylédonaires. 

» 2° Les feuilles qui apparaissent sur la plante après des sectionnements 
de l'embryon ont: soit des formes plus simples que les premières feuilles des 
témoins, soit des formes intermédiaires dues à la soudure des différentes 
Pr de l’organe foliaire (pétiole, limbe, stipules ). 

» 3° Les rameaux cotylédonaires nés après les sectionnements de la 
Se se distinguent des rameaux cotylédonaires, très peu fréquents 
d’ailleurs, des témoins, par une régression très nette, d’ que morpholo- 
gique et d'ordre anatomique. 

» 4° Ilest donc possible, en agissant sur l'embryon du Cicer arietinum, de 
provoquer, au moins dans les premiers nœuds, des variations de forme et 
de structure de l'appareil végétatif. » 


+ 
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BOTANIQUE: — Sur le nouveau genre Protascus. Note de 
M. P.-A. Daxcrarn, présentée par M. Guignard. 


« En étudiant les nombreux parasites qui s’attaquent aux Anguillules, 
nous avons rencontré une espèce qui à passé inaperçue jusqu'ici, sans 
doute à cause de sa ressemblance avec le Myzocytium vermicolum. 


» Le thalle adulte a la forme d’une bouteille placée dans l’axe de l'hôte ; le col très 
allongé se recourbe pour venir perforer la paroi de l’Anguillule; assez rarement, le 
thalle est composé de plusieurs articles semblables. 

» Au début de sa croissance, le parasite est constitué par un cordon de proto- 
plasme ne renfermant qu’un seul noyau ; le nombre des éléments nucléaires augmente 
rapidement par téléomitose et le sporange contient finalement 8, souvent 16, parfois 
32 noyaux. 

» L'intérêt qu'offre cette espèce réside dans le mode de sporulation : le sporange, 
au lieu de donner naïssance à des zoospores, comme on serait en droit de s’y attendre, 
fournit, en même nombre que les noyaux, de très longues spores immobiles ; elles ont 
la forme de petites massues et leur orientation dans le sporange est constante ; l’extré- 
mité renflée est toujours placée du côté du col. 

» La sortie de ces porés a lieu par projection brusque : elles sont lancées avec force 
dans le milieu extérieur par paquets à intervalles de quelques secondes, où même en 
une seule fois; si bien qu'il faut se résoudre, pour observer le phénomène, à ne pas 


‘ quitter un seul instant de vue les sporanges. 


» Ces spores arrivées au contact. d’autres Anguillules se fixent à la paroi par 
leur extrémité amincie : une vacuole se montre à l’autre extrémité renflée; on peut 
Ù p 
alors assister au passage lent de la substance du parasite à l’intérieur du corps de 
l'hôte; elle y forme ce cordon uninucléé qui est le début du thalle ainsi que nous 
l'avons vu. La même Anguillule renferme souvent une vingtaine de ces parasites. 


» Par sa forme et sa structure, ce champignon est voisin des Lagenidium 
et des Myzocytium : mais l'existence de spores immobiles et le mode parti- 
culier de projection indiquent des affinités précises du côté des Ascomy- 
cètes inférieurs; l'opinion de Brefeld sur la parenté de l’asque et du 
sporange se trouve à nouveau confirmée, et c'est pourquoi nous proposons 
de désigner ce genre sous le nom de Protascus : l'espèce sera le Protascus 
subuliformis à cause de l'aspect des spores. 

» Il existe, en outre des Protascus, un certain nombre de genres qui éta- 
blissent la transition entre les Phycomycètes et les Ascomycètes : ce sont 
principalement les Protomyces et les Taphridium ; l’asque dans ces genres 
dérive directement du sporange asexuel. 
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» Mais il ne faut pas oublier que la grande majorité des ASCONYEBLESS au 
lieu de former simplement des asques comme les précédents, aux dépens 
du sporange asexuel, ont hérité du sporange provenant de la germination 
de l’œuf. On n’en saurait guère douter lorsqu'on comparé avec soin la 
reproduction sexuelle du Polyphagus (") el surtout celle du Dipodascus (?) 
avec la formation de l’asque telle que nous l’avons décrite autrefois. » 


BOTANIQUE. — La formation des anthérozoïdes chez les Hépatiques. 
Note de M. S. Ikexo, présentée par M. Guignard. 


« Grâce aux recherches de différents auteurs, il est bien connu aujour- 
d’hui qu’un corps ressemblant au centrosome intervient dans le processus 
de la formation des cils des anthérozoïdes des Cryptogames vasculaires et 
Gymnospermes zoïdiogames. Ce corps, connu sous le nom du élépharo- 
plaste, nom introduit pour la première fois par M. Webber, au lieu d’être 
un centrosome, comme M. Belajeff et moi-même nous le pensons, repré- 
senterait, d'après MM. Webber et Strasburger, un organe sut generis. 

» Voici ce que j'ai observé récemment lors de la formation des anthé- 
rozoïdes du Marchantia polymorpha. 


» Durant la croissance de l’anthéridie de cette Hépatique, on trouve queses cellules 
internes se divisent plusieurs fois jusqu’à la formation d’un nombre défini de petites 
cellules quadrangulaires ou à peu près quadrangulaires. Lors de chacun des processus 
karyokinétiques chez cette division nucléaire, un corpuscule rond prend naissance 
tout d’abord au sein du noyau, vient ensuite au dehors de ce dernier, et se divise en 
deux. Ces deux corpuscules s’éloignent bientôt l’un de l’autre et viennent se placer 
aux deux pôles diamétralement opposés du noyau et presque en contact avec celui-ci. 
Un faisceau de fibres fines part de chacun de ces deux corpuscules et se presse sur le 
noyau, de telle sorte que ce dernier s’aplatit de plus en plus, jusqu’à ce que la mem 
brane nucléaire disparaisse entièrement et que le fuseau nucléaire soit complètement 
formé. Au stade de la plaque équatoriale, on voit que chacun de ces corpuscules 
occupe le point de convergence des fibres du fuseau; mais, au stade du dispirème, ils 
ne sont plus reconnaissables. Ce sont certainement des centrosomes et, en résumé, ils 
deviennent visibles au commencement de chaque karyokinèse, cessent d’être recon- 
naissables vers la fin de ce processus et apparaissent de nouveau au début de la divi- 


(*) P.-A. DanGrarn. Recherches sur La structure du Polyphagus Euglenae (Le 
Botaniste, 7° série, p. 213). 

(?) Juez, Ueber Zellinhalt, Befruchtung und Sporenbildung bei Dipodascus 
Flora, Bd. XCI, 1902). 
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sion nucléaire suivante, ce qui concorde bien avec ce que M. Farmer a observé lors 


de la karyokinèse de plusieurs Hépatiques, comme le Pellia epiphylla, le Fegatella 
conica, etc. 


» Quand un nombre défini des petites cellules quadrangulaires est formé, chacune 
d'elles ne tarde pas à se diviser diagonalement en deux cellules-filles, qui représentent 
les cellules-mères des anthérozoïdes, sans qu'une cloison cellulosique se forme entre 
elles. Lors de la karyokinèse qui conduit à la formation de ces cellules, on constate 
que les centrosomes se comportent presque de la même façon qu'auparavant. Mais 
ici, au stade du dispirème, ils ne disparaissent jamais, de telle sorte que, même après 
la formation complète des deux cellules-filles, un centrosome se trouve dans chacune 
d’elles auprès du noyau. Il se dirige bientôt vers le bord de la cellule, puis il s’allonge 
un peu, prend une forme arrondie ou linéaire, se place au contact immédiat de la 
membrane plasmique de la cellule et apparaît comme un épaississement de ceite mem- 
brane. Les deux cils partent alors de chaque centrosome et les anthérozoïdes ne 
tardent pas à se former comme à l'ordinaire par la transformation graduelle du noyau 
et du cytoplasme. 


» En somme, ici les centrosomes qui sont intervenus pendant la division 
nucléaire conduisant à la formation des cellules-mères des anthérozoïdes 
restent dans celles-ci et y concourent à la formation des cils. 

» Aussi n'est-il plus douteux que chez le Marchantia polymorpha, les 
soi-disant blépharoplastes. dérivent des centrosomes, et, par analogie, 
nous sommes amenés à cette conclusion générale, que les blépharoplastes 
des Cryptogames vasculaires et Gymnospermes zoïdiogames sont parfaite- 
ment bien des centrosomes (!). » 


GÉOLOGIE. — Sur l'existence de plusieurs mouvements orogéniques successifs 
dans l'Oural du Nord. Note de MM. L. Duparc, L. Mnrazecet F. PEARcE, 
présentée par M. Michel Lévy. 


« Au cours de nos recherches sur le Dévonien inférieur de la Kosva, 
comme aussi sur le Carbonifère qui vient à l’ouest de celui-ci, nous avons 
trouvé quelques phénomènes qui prouvent dans l’Oural l'existence de 
mouvements échelonnés à différentes époques. 

» En premier lieu, nous avons trouvé, dans le Dévonien inférieur, certains conglo- 


mérats qui renfermaient des galets d’un porphyre identique à celui qui, à Troïtsk, 
affleure au milieu des formations du D‘. Cet affleurement, dont le grand axe mesure 


(1) Les détails de ces recherches, accompagnés des figures, paraîtront sous peu dans 
un autre Recueil. 


C. R., 1903, 1* Semestre. (T. CXXXVI, N° 10.) 82 
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-6kx environ, est accompagné sur son pourtour d’une zone de métamorphisme intense, 
avec développement d'une bordure périphérique de cornéennes micacées, accompagnées 
de minerai de fer. On a jusqu'ici considéré ces cornéennes comme un produit de méta- 
morphisme direct des schistes argileux noirs du Dévonien inférieur par le granit- 
porphyre; l'observation montre qu'il n'en n’est rien puisque, à l’époque du dépôt du 
Dévonien, le Porphyre de Troïtsk était déjà émergé et en parte démantelé. Les cor- 
néennes micacées sont donc antérieures au D' et leur métamorphisme date de la 
période d’intrusion du Porphyre dans des assises d'âge indéterminé, par suite d’un 
mouvement antérieur à celui qui plissa les formation du Dévonien inférieur. Il est à 
remarquer que lé conglomérat à cailloux de porphyre ne se rencontre dans le Dévonien 
inférieur que seulement aux abords immédiats de Troïtsk, mais ce conglomérat trouve 
son équivalent dans une formation identique dans laquelle les quartzites compactes 
remplacent les galets du porphyre, ce qui prouve également qu’à l’époque de la forma- 
tion du D! non seulement le Porphyre de Troïtsk mais encore des massifs importants 
de quartzites avaient été émergés par ce mouvement, | 

» En second lieu, en étudiant l'allure du Dévonien inférieur de la Kosva par des 
lignes de puits commençant à partir de la zone de quartzites du Carbonifère inférieur, 
nous avons observé ce qui suit : vers l'ouest les quartzites carbonifères qui forment, la 
montagne du Bieli-Spoï paraissent onduler faiblement, et dans le voisinage de leur 
contact avec le D dans le lit de la rivière Niourok on les voit plonger à l’ouest sous un 
angle de 45° à 60° environ. Tout près du contact avec la bordure carbonifère, les 
schistes argileux verdâtres du D plongent nettement vers l’est de 60° environ, et sur 
plus de 3m une ligne de puits orientée perpendiculairement à la direction des couches 
n’a rencontré que des grès et des schistes du D toujours très redressés. 
- » En continuant la ligne vers l'Est, dans la couche de terrains superficiels traver- | 
sée par les puits avant d’arriver sur la roche en place, on voit apparaître en abon- 
dance des blocs anguleux de quartzites identiques à celles du Carbonifère inférieur. 
En allant toujours plus vers Est, l’épaisseur de ce terrain superficiel à débris de 
qüartzites augmente, au-dessous les formations du D! restent constamment redressées 
et plongent vers l'Est, À 5km£ à l’est de la bordure carbonifère, les débris de quart- 
zites sont remplacés par des bancs in situ des mêmes roches qui n'ont pu être tra- 
versés par les puits. Sur plusieurs pointements de ces quartzites visibles dans la 
forêt, les bancs paraissent horizontaux ou plongent très faiblement vers l'Est, A 
500" plus à l’Est les quartzites disparaissent comme bancs mais existent toujours en 
blocs dans le terrain superficiel; toutefois la roche en place trouvée par les puits est 
de nouveau formée par les schistes argileux du D‘ presque verticaux. Sur la rive 
droite de la Kosva, sur le prolongement oriental de la ligne de puits indiquée, on 
retrouve les mêmes quartzites dont on ne peut voir nettement le plongement; tandis 
que sur la rive gauche réapparaissent les schistes argileux du D très-redressés, Les 
observations qui précèdent ne peuvent s'expliquer qu'en admettant la présence de 
lambeaux de quartzites carbonifères, qui se trouveraient ainsi discordantes sur les 
schistes et les grès fortement plissés du D', L'aspect de ces quartzites ne laisse aucun 
doute sur leur âge; elles ne se distinguent pas en effet des quartzites carbonifères, 
mais sont par contre totalement différentes des mêmes roches du D! de la région. 
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» Il résulte done, de ce qui vient d'être dit, qu'un mouvement a dû se 
produire ici antérieurement au dépôt du Carbonifère inférieur. Nous ajou- 
terons que les observations que nous avons faites sur les plis carbonifères 
et dévoniens des environs de Kizel corroborent cette manière de voir, Car 
sur les couches dévoniennes de l’anticlinal du Severney-Log nous avons 
trouvé les mêmes quartzites en petits lambeaux, qui paraissent manifes- 
tément discordants. Cette discordance expliquerait d’ailleurs l'allure par- 
ticulière des quartzites dans la région de Bieli-Spoï où celles-ci paraissent 
former, autant qu'on en peut juger, une couverture faiblement ondulée, 
dont l'allure contraste avec celle du Dévonienjinférieur fortement plissé 
qui vient à l'Est. » 


PHYSIOLOGIE ANIMALE. — Sur les oxydases des Seiches. 
Note de M. C. Gessarp, présentée par M. Duclaux. 


» Les Seiches, et en général les Céphalopodes, font leur encre par le 
même mécanisme biochimique que certains Champignons, dont le Russula 
rigricans Bull. est lé type, font leur noir. Du moins a-t-on trouvé (‘), chez 
les unes comme chez les autres, une diastase, la tyrosinase, qui réagit de la 
même manière sur la tyrosine &n vitro et en fait un produit noir, si l’on n’a 
pas encore identifié de façon certaine le chromogène chez les animaux. 
Mais il suffisait de l'existence de cette diastase commune pour que, m’in- 
spirant de l’assertion de M. G. Bertrand (?), que la tyrosinase n’existe pas 
dans les Champignons sans y être accompagnée de la laccase, j'entreprisse 
de rechercher s’il en était de même chez Les Seiches. 


» J'ai fait servir à cette recherche de la laccase la poche du noir et son macéré en 
eau chloroformée, qui m’avaient déjà fourni la tyrosinase. J’ai eu recours au procédé 
que M. G. Bertrand emploie pour caractériser les oxÿdases et que je dois à son obli- 
geance de pouvoir décrire ici pour la première fois. 

» Ce procédé consiste essentiellement à mélanger dans le vide le réactif approprié 
et la liqueur où l’on soupçonne une oxydase. Dans le cas de la laccase, le réactif est 
l'émulsion blanche obtenue par addition à l’eau de quelques gouttes de solution al- 


(:) Przmram, Beiträge zur chemischen Physiologie und Pathologie, t. Y, 1907, 
p. 241; C. Gessarp, Comptes rendus de la Société de Biologie, 1902, p. 1304. 
(2?) Agenda du Chimiste, 1897, p. 591. 
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coolique de résine de gayac préparée au moment du besoin. Le mélange, fait et main- 
tenu dans ces conditions, doit être et demeurer indéfiniment incolore. Son bleuisse- 
ment quand on rend l'air, sa persistance à l’état incolore quand, toutes choses égales 
d’ailleurs, on a fait préalablement bouillir la liqueur diastasique, montrent les parts 
respectives et les rapports de dépendance réciproque que l'air et la diastase ont dans 
le phénomène d’oxydation de l'acide gayaconique. Tout dispositif qui assure la sépa- 
ration des deux liquides tant qu’il reste de l’air, et qui permet ensuite leur mélange, 
atteint le but visé. L'appareil de M. G. Bertrand consiste en un tube à essai assez fort, 
sur le côté duquel est soudé, au voisinage de l’orifice et sous un certain angle, un 
tube de diamètre plus petit, tel qu'un tube à gaz ordinaire. On introduit séparément 
le réactif dans le premier tube, la liqueur à essayer dans le second. L’orifice commun, 
étiré, est relié à la pompe à mercure. Le vide fait, l’orifice scellé, le mélange est as- 
suré par le retournement de l'appareil. 

» Le mélange, dans ces conditions, du macéré de glandes du noir et de l’émulsion 
de gayac, n'offre qu’une faible coloration vert pâle, même après vingt-quatre heures. 
L’air étant alors rendu, le bleu apparaît et se fonce avec une certaine lenteur. Le 
gayacol, le pyrogallol, l’hydroquinone, également oxydables par la laccase, donnent 
lieu aussi à des réactions positives, qui ne se produisent plus si le macéré a été bouilli. 
Il y a donc de la laccase dans la glande du noir. 

» Si, dans les mêmes conditions d'essai, on fait usage d’émulsion de teinture de 
gayac ancienne, ou qu’on ajoute une trace d’eau oxygénée à l’émulsion récente, le 
mélange dans le vide est suivi d’un bleuissement immédiat. Cet effet est dû à une troi- 
sième diastase, qui n’agit sur le gayac qu’autant que ce réactif a subi déjà un com- 
mencement d’oxydation. Elle est détruite par la chaleur plus tard que la laccase : le 
mélange des deux diastases, porté quelques secondes à 100°, oxyde encore en partie le 
gayac, mais seulement en présence d’eau oxygénée. 

» Ajoutons, ce qui était à prévoir d’après ce que j'ai vu pour l’antityrosinase ({), 
que l’antilaccase que j'ai obtenue avec la laccase de l’arbre à laque (?) est sans action 
sur la laccase des Seiches. 


» Ainsi, l’étude de la glande du noir de la Seiche vient étendre aux 
animaux la conclusion tirée d’abord de l'étude des végétaux, que la tyro- 
sinase, s'accompagne ordinairement de la laccase. Elle y ajoute cette notion 
que, conjointement à l'association des deux oxydases proprement dites et 
tributaires de l’air seul, peut se rencontrer encore une diastase oxydante 
d’un autre genre, et qui n’agitqu’à la faveur d’un composé peroxydé. C’est, 
par suite, la réunion des trois types de diastases oxydantes actuellement 
connus. » 


——————————————————————— 


1) Loc. cit. 


(°) 
(?) Comptes rendus de la Soc. de Biologie, 1903, p. 227. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la présence d’une érepsine dans les Champignons 
Basidiomycètes. Note de MM. C. Decezexne et H. Mourox, présentée 
par M. Roux. 


« Dans une précédente Note (!) nous avons montré que les sucs ou 
les extraits de Champignons Basidiomycètes, qui ne possèdent par eux- 
mêmes aucun pouvoir protéolytique vis-à-vis de l’albumine ou de la fibrine 
cuite, contiennent, chez certaines espèces, une diastase analogue à l’enté- 
rokinase et capable comme cette dernière de conférer à des sucs pancréa- 
tiques totalement inactifs la propriété de digérer l’ovalbumine coagulée. 
Nous avons observé depuis qu’il est possible d'extraire d’un certain 
nombre de ces Champignons un autre ferment soluble qu’il y a lieu de 
rapprocher de la diastase isolée récemment par O. Cohnheim (?}, de la 
muqueuse intestinale (®) des Mammifères et à laquelle il a donné le nom 
d’érepsine. 

» On sait que cette diastase qui est tout à fait incapable d'attaquer 
l’albumine ou la fibrine, transforme cependant avec une très grande 
activité la peptone et les albumoses en produits de désintégration plus 
simples, en produits cristallisables. Après avoir montré que, dans les solu- 
tions de peptone soumises à l’action de ce ferment, la réaction du biuret 
disparaît complètement à un moment donné, Cohnheim a étudié les pro- 
duits nouveaux formés par la désintégration de cette substance; il a 
observé que ces produits, ou tout au moins ceux qu’il est possible de 
caractériser actuellement, sont les mêmes et apparaissent sensiblement 


(*) C. Decezenne et H. Mouron, Sur la présence d'une kinase dans quelques 
Champignons Basidiomycètes (Comptes rendus, 19 janvier 1903, p. 167). 

(2) O. Conuemm, Die Umwandlung des Eiweiss durch die Darmwand (Zeitsch. 
[.physiol. Chemie, t. XXXII, 1901, p. 451). Voir également même journal, t. XXXV, 
1902, p..134,.et t.. XXXVI, 1902, p. 13. 

(5) Hamburger et Hekma, Salaskin, Kutscher et Seemann ont observé depuis que 
l'érepsine existe également dans le suc intestinal pur, mais elle s’y trouverait en 
quantité beaucoup moindre que dans la muqueuse. Cohnheim, s’appuyant sur ce fait, 
soutient que l’action de l'érepsine qu’il considère avant tout comme un ferment endo- 
cellulaire s'effectue dans l'épaisseur de la muqueuse intestinale au moment de la 
résorption‘des peptones. 
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dans les mêmes proportions que ceux qui se forment dans l’hydrolyse des 
matières albuminoïdes par les acides : outre de l’ammoniaque, il se forme, 
dans ces conditions, des acides mono et diamidés, des bases hexoniques, 
de la cystine, étc. 

» Nous nous sommes servis exclusivement, pour notre étude, dé cham- 
pignons dont les fructifications avaient été rapidement desséchées à 40 
au moment de la cueillette êt qui étaient conservées dans des flacons sécs 
et bien bouchés. Ces champignons, réduits en poudre, étaient mis à 
macérer pendant quelques heures dans l’eau salée physiologique, en pré- 
sence du chloroforme ét du toluol. Le liquide filtré était ajouté, avec les 
mêmes antiseptiques, à des solutions de peptone ou d’albumoses et le 
mélange porté à l’étuve à 40°. 

» Le plus souvent, nous avons opéré avec des produits obtenus par 
digestion prolongée de l’albumine d'œuf avec le suc gastrique de chien. 
Ces produits ne contenaient presque exclusivement que de la peptone 
vraié (péptone de Kühne). Dans d’autres expériences, nous nous sommes 
adressés à une peptone commerciale, la peptone de Witte, qui, au Côon- 
traire, est particulièrement riche en albumoses. 

» Les résultats de nos expériences ont été toujours des plus nets. Lés 
extraits de champignons que nous avons employés, ajoutés à nos solutions 
de peptone, en font disparaître d’une façon complète et dans un temps 
relativement court, la réaction du biurét (*). 

» C’est ainsi que le liquide obtenu en faisant macérer pendant 3 heures 
15 de de poudre d’Amanita muscaria dans 30°% d’eau ajouté après filtra- 
bon à 06,50 environ de peptone gastrique, fait disparaître totalement én 
4 à 5 jours la réaction du biuret dans le mélange. 

» Le même résultat a été obtenu avec l'Amanita citrina, le Psalliota 
campestris (champignon de couche), l’Hypholoma fasciculare, etc. 

» Il n’est pas toujours facile cependant de s'assurer de la disparition 
complète de la peplone en utilisant simplement la réaction du biuret. 
Certaines macérations prennent en effet très rapidement une coloration 
brune intense capable de masquer la teinte rose du biuret. Aussi ne nous 
sommes-noûs pas bornés à caractériser la disparition de la peptone par 


(*) La réaction du biuret ne doit être recherchée évidemment qu'après précipitation 
dés matières albuminoïdes coagulables par la chaleur, apportées par la macération de 
champignon, n 
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cette réaction colorée. Nous nous sommes assurés en dosant la quantité 
d'azote qui se trouve à différents états dans le mélange de macération de 
champignons et de’ peptone qu'on à bien affaire à une désintégration de 
cette substance. 

» Cette étude analytique, en même temps qu’elle nous a fourni la con- 
firmation des résultats obtenus par la recherche du biuret, nous a permis 
de caractériser et d’évaluer quantitativement un certain nombre de pro- 
duits formés. Nous indiquerons ultérieurement en les discutant les résul- 
tats numériques obtenus dans ces expériences. 

» Il va sans dire que nous nous sommes assurés que l’action des macé- 
rations de champignons sur la peptone est bien de nature fermentative. 
Ces macérations perdent en effet d’une façon complète leurs propriétés 
lorsqu’elles sont portées pendant quelque temps à la température d’ébul- 
lition. Nous avons eu soin d'autre part de vérifier à nouveau que nos 
liquides qui agissaient toujours de la façon la plus évidente sur la peptone 
gastrique d’ovalbumine étaient cependant incapables, quelles que fussent 
les conditions et la durée de l’expérience, d'attaquer par eux-mêmes l’al- 
bumine d'œuf coagulée (!). 

» Nous ajouterons, pour terminer, que quelques-uns des champignons 
étudiés, le champignon de couche par exemple, dont les macérations pré- 
parées dans les mêmes conditions s’élaient montrées extraordinairement 
pauvres en kinase, contiennent cependant une érepsine des plus actives. 
Ce fait ne permet guère de douter de l’individualité de ces deux diastases, 
individualité déjà affirmée d’ailleurs pour l’érepsine et la kinase du suc 
intestinal humain par Hamburger et Hekma (*). » 


(*) Cohnheim a observé que l’érepsine intestinale, bien qu'elle soit incapable d’at- 
taquer l’albumine et la fibrine, détruit assez facilement la caséine du lait de vache en 
produisant de la leucine et de la tyrosine, Il est intéressant de rappeler à ce propos 
que MM. Bourquelot et Hérissey (Bull. de la Soc. Myc. de France, t, XV, 1899) 


ont déjà signalé antérieurement qu’un assez grand nombre de champignons basidio- 


mycètes sont capables de digérer la caséine en donnant des acides amidés. 
(2) Journal de Physiologie et de Pathologie générale, septembre 1902. 


636 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Les poussières éoliennes du 22 février 1003. 
Note de M. F.-A. Forer. | 


« Des lettres de Paris et du Havre m’apprennent que, dans ces villes, on 
a aussi constaté le passage du nuage étrange qui, dans la nuit du 21 au 22 
et dans la journée du 22 février, a étonné les campagnes de la Suisse, du 
Tyrol, de l’Angleterre méridionale et du Pays de Galles. Il sera peut-être 
utile de résumer ce qui a été observé chez nous; peut-être ces notes 
réveilleront-elles les souvenirs de quelques témoins du phénomène dans 
le nord et l’ouest de la France. 

» Le phénomène s’est manifesté par trois apparitions concordantes : 


» À. Un vent très anormalement chaud, un temps lourd et étouffant. Dans la ma- 
tinée du 22 février, un réchauffement extraordinaire de l’air est signalé par les Cartes 
météorologiques, spécialement sur le centre de l'Allemagne. À Lausanne, nous avons 
eu, le 22 février, la première journée de printemps, où la température moyenne des 
24 heures ait dépassé 10°, tandis que cette première journée tiède n’arrive normale- 
ment que le 26 mars; donc, température exceptionnellement chaude. 

» B. Un nuage, un brouillard sec, une brume de couleur jaunâtre, rougeâtre, « pre- 
nant à la gorge », disent quelques observateurs, d’odeur soufrée suivant d’autres témoi- 
gnages, qui, du reste, sont contestés par des personnes très compétentes. Toutes les 
descriptions rappellent celles du Xhamsin et du Simoun, les tourbillons de nuages 
de sable des déserts de l'Afrique du Nord. 

» C. Enfin une chute de poussière atmosphérique, adhérant aux aiguilles de sapins 
et aux herbes de la prairie, salissant la surface de la neige sur la terre, colorant de 
jaune les chaussures des passants. J’en ai reçu des échantillons de Sainte-Croix (Vaud), 
de Couvet, de Locle, de Travers (Neuchâtel), de Bienne (Berne). C’est une poussière 
impalpable, les grains mesurant entre o!,5 à 24, minérale, de composition très com- 
plexe, avec quelques débris de Diatomées; sa couleur est saumon, brique pilée, ou 
terra cotta, autrement dit jaune rougeûtre.'Elle est parfaitement analogue à ces sables 
éoliens qui viennent souvent en Sicile, analogue au sable de la grande chute de mars 
1901, qui a couvert toute l’Europe centrale jusqu’en Danemark et dont l’origine saha- 
rienne à été démontrée avec certitude (Cf. G. HeLzmanx et W. Mernarpus, Der grosse 
Staubefall vom 9-12 März 1901), analogue, d’après les descriptions, aux poussières 
éoliennes tombées dans les Cornouailles en janvier 1902; analogue, d’après les échan- 
üllons, à une chute de poussières éoliennes dans les Alpes du Valais le 2 août 1902. : 


DRE 3 2. L \ \ 4 
» L’aire d'extension du phénomène est très grande. D’après les Notes 
. 1 ’ n 
jusqu à présent reçues, nous en avons des nouvelles de Hallein dans le pays 
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de Salzbourg, d'Ischl (Salzkammergut}), du château d’Oex dans les Alpes 
vaudoises, de Clarens au bord du Léman, de Zurich, de plusieurs stations 
d’Argovie, de tout le Jura, depuis Sainte-Croix jusqu’à Malleray près 
Tavannes, depuis le Locle jusqu'aux lacs sub-jurassiens. C’est dans le Jura 
que l'apparition a été le mieux observée. J'ai cité des observations venant 
de Paris et du Havre, où les gardiens du sémaphore ont constaté que les 
étamines étaient recouvertes d’une couche de fine poussière jaunâtre. 
D’Angleterre enfin, les journaux nous décrivent le phénomène dans tout 
le sud-ouest de l’île et jusque dans le Pays de Galles. 

» Comme je l’ai dit, pour les sables éoliens de la Sicile et du sud de 
l'Italie, pour ceux de l'Allemagne dans la chute des 10-12 mars root, la 
démonstration est parfaite de leur origine saharienne. L'étude détaillée du 
phénomène du 22 février permettra peut-être, si l’on obtient des obser- 
vations suffisantes de France, d’en rechercher les origines dans la pénin- 
sule Ibérique, dans le Maroc ou dans le Sahara occidental. C'est ce que 
rend probable l’étude de la carte météorologique du 21 février ; elle montre 
un anti-cyclone dans les régions de l'Auvergne, au centre de la Suisse, avec 
des vents du Sud dans les régions à l’ouest et au nord de ce centre de 
pression atmosphérique. 

» Post-scriptum. — Des nouvelles que je reçois d'Allemagne me per- 
mettent d'élargir encore notablement l'aire d’extension des poussières 
éoliennes des 21-22 février. J'en vais citer, outre celles que j'ai indiquées 
ci-dessus, à la Haye (Hollande), à Dortemund (Westphalie), à Neunkir- 
chen près Trèves (Prusse rhénane), à Bückeburg (principauté de Lippe- 
Schauenburg), à Trockau (Franconie), en Saxe, en Silésie, dans la Haute- 
Autriche, dans le Salzkammergut, dans le Verarlberg, c’est-à-dire que non 
seulement l'Europe occidentale, mais encore une bonne partie de l’Europe 
centrale, ont été couvertes par cette pluie de sables éoliens. » 


M. LE. Lacanne adresse, par l'entremise de M. Lœvy, une Note « Sur 
l'emploi d’un gyroscope en repos pour démontrer la rotation de la Terre ». 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


M. Deraurier adresse des « Recherches sur la force motrice de 
l’Eolipyle ». 


C. R., 1903, 1® Semestre. (T. CXXXVI, N° 10.) 33 
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M. A. Leuscanver adresse diverses Notes relatives à la résistance des 


colonnes. 


La séance est levée à 4 heures un quart. 
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